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CHAPITRE PREMIER

Cette fille n’était pas particulièrement jolie. Elle n’était pas de celles qui font se retourner les hommes, sur toutes les planètes de toutes les galaxies.

Cependant, quand on la regardait en face, en dépit d’une certaine banalité de traits, on était frappé de la flamme qui brillait dans ses yeux, exprimant toute la sincérité, toute l’espérance qui habitaient une âme que l’on pouvait alors deviner ardente.

Elle devait être, en temps ordinaire, assez effacée, plutôt timide. Et sans doute fallait-il quelque circonstance d’exception pour qu’elle eût pris son courage à deux mains, afin de se présenter chez un homme aussi célèbre que le chevalier Bruno Coqdor.

L’officier psychologue, après une curieuse et pénible aventure dans un monde lointain, se reposait en haute Provence. Lui qui avait tant de fois établi des contacts avec les humanités de l’espace, très déprimé par de surhumains efforts, avait senti un certain besoin d’isolement(1).

Depuis deux ou trois semaines, il vivait seul dans une villa située dans le merveilleux paysage des contreforts alpins. Seul avec cependant un compagnon, le monstre Râx, le bouledogue-chauve-souris qui l’avait suivi de planète en planète et dont la présence à peu près silencieuse, mais efficace et fidèle, lui était d’un grand apaisement.

La demeure, parfaitement conditionnée pour la vie solitaire, munie d’un confort total, appartenait à ses grands amis, le commissaire Muscat et son épouse Corinne. Ils avaient si bien compris que Coqdor désirait être seul qu’ils lui avaient donné les clés et étaient eux-mêmes en croisière en Méditerranée.

Dans la douceur de l’air doré, fleurant bon la lavande, le thym, le romarin, la verveine, Coqdor regardait le sidérotélé, Râx en boule auprès de lui, enveloppé dans ses grandes ailes membraneuses.

Bien qu’il voulût être pendant quelque temps loin d’un monde fatigant, Coqdor n’avait pas pu ne pas s’intéresser aux actualités cosmiques. Il avait ainsi appris qu’un naufrage d’astronef s’était produit aux abords de la brûlante Vénus, qu’une révolte de robots, rapidement matée, avait fait quelques ravages dans les satellites de Saturne, que des difficultés politiques embrouillaient les relations du système solaire avec ses voisins d’Alpha du Centaure, et aussi le grand souci des Technocrates du Cygne, lesquels ayant voulu créer une super race par sélection génétique, avaient simplement réalisé une horde de démons humains, gigantesques et stupides, dont on envisageait déjà la destruction, ce qui posait de terribles problèmes moraux.

C’était là monnaie courante de ce genre d’émissions. Coqdor, un peu blasé sur les variétés, songeait à ces phénomènes, à ces accidents, à ces mesquineries, toutes humaines d’origine, et qui le passionnaient plus que les chansonnettes dont le petit écran en relief-color le régalait à présent.

Quand Râx ouvrit ses ailes en sifflant sur un certain mode, il sut qu’un intrus se présentait devant la porte magnétique.

Il se leva, d’assez méchante humeur, passant à toutes fins utiles sa robe de chambre puisque, eu égard à la suavité du climat, il restait en slip de bain tout au long du jour, plongeant par instants dans la petite piscine du jardin.

Allant voir qui arrivait, il fut sur la terrasse et, une fraction de seconde, embrassa de l’œil l’admirable décor.

C’était la fin de l’après-midi. Le soleil pleuvait d’or rouge sur le bleu des Alpes, en un saisissant contraste. Devant lui s’étendait un océan de collines délicatement boisées avec, çà et là, tels des joyaux précieux et sauvages, de petits lacs enchâssés dans la pierre usée de chaleur.

Comme un hymne païen, l’immense cantique des cigales montait vers lui, le dépassait, allait vers le ciel où roulaient quelques nuages empourprés.

Coqdor pensa que, de toutes les planètes, la Terre restait sans doute la plus favorisée du maître du cosmos, et que le mythe de l’Eden pouvait bien correspondre à quelque réalité difficilement niable.

Cependant, Râx continuait à annoncer le visiteur. D’ailleurs, on sonnait à la petite grille. Coqdor, tout en se penchant vers l’interphone, regarda.

Il n’avait pas entendu venir l’électrauto et il vit que c’était une femme, sans doute une jeune femme, inconnue de lui, qui se présentait.

— Vous désirez, mademoiselle ?

— Puis-je être reçue par le chevalier Coqdor ?

Dans l’interphone, la voix sonnait fraîche, presque gamine. Le subtil Bruno y discerna aussi une légère teinte d’angoisse.

— C’est à quel sujet ?

Il réalisait parfaitement la banalité d’un tel dialogue. Mais il avait si peu envie de parler. Et il s’était rendu compte qu’elle n’était même pas jolie…

Enfin, un instant après, il la priait de prendre place.

Elle venait de Paris-sur-Terre et se nommait Jolène Varail.

— Vous vouliez donc me parler ? Était-ce si urgent ?

Avec déférence, car elle était femme, sinon désirable, il lui offrit un citron pressé, glacé, avec quelques gouttes de whisky.

Elle remerciait, mais il la voyait trembler un peu.

— Je ne suis pas si terrible, dit-il en riant.

Mais elle regardait Râx, qu’il avait fait tenir tranquille d’une tape.

— Râx ? Les pstôrs de sa race ne sont redoutables que pour les créatures négatives, mademoiselle Jolène et… si j’en crois votre visage, vous ne portez pas un masque de ce genre.

Elle le regardait, un peu moins effarée. Il la jugeait très jeune, dix-neuf, vingt ans au plus. Agréable, parce que son visage, un peu lourd, était éclairé de beaux yeux bleus.

— Alors ?

Il savait ce qui allait arriver. Rafraîchie par le jus de citron frais et, parallèlement, le cœur réchauffé d’une onde de Spey Royal, elle se jeta littéralement à l’eau, sentant, d’autre part, le rayonnement de cet homme archiconnu, et qui lui semblait maintenant si simple, vu de près.

— Chevalier…, mon fiancé est en danger de mort.

Elle avait sans doute tout dit, tout. D’un seul coup.

Seulement, elle éclata en sanglots et Râx se leva, siffla avec douceur, arriva près d’elle en se dandinant sur ses ailes bizarrement repliées.

Jolène s’étouffait avec son mouchoir, confuse de se laisser ainsi aller.

— Remettez-vous… Nous allons tout savoir.

Elle vit soudain, près d’elle, le visage bienveillant de l’homme dont les yeux verts reflétaient une bonté infinie, et les yeux d’or de cet étrange animal, ouverts sur un mystère un peu déroutant, mais empreints d’un charme certain.

Ce fut magique. Jolène se sentait soudain euphorique, comme si les vitalités conjuguées du chevalier et de son pstôr lui communiquaient de subtils effluves dynamisants.

— Voyons…, laissez-moi vous questionner, ce sera plus aisé. Vous voulez bien, Jolène ?

Elle fit oui de la tête, souriant à travers ses larmes.

— Ce cher garçon, où est-il en ce moment ?

— Sur Mercure, chevalier.

— Diable des galaxies ! Mais ce n’est pas la porte à côté. Et que fait-il, de son temps habituel ? Est-il militaire ?

— Oui. Il s’est porté volontaire pour les astrocommunications, une spécialité qui l’a toujours passionné. Il fait donc son temps de service là-bas. Mais je n’ai plus de ses nouvelles…

Coqdor, déjà, songeait, son esprit allant très vite.

Mercure, la voisine du soleil, la planète de feu et de glace, le monde aux deux hémisphères si dissemblables, l’un offrant sans cesse sa face à l’astre qui flambe à moins de soixante-dix millions de kilomètres, l’autre morne, sans lumière, sans vie, sans joie. Un peuple étrange, de race à l’épiderme sombre et aux yeux de rubis. Des humanoïdes, souvent très beaux et très sains, mais farouches, avec une civilisation assez barbare.

Depuis un demi-siècle, cependant, ils étaient un peu plus ouverts aux frères spatiaux et acceptaient des accords, un autre mode d’existence. Mais les Terriens et les originaires des diverses planètes avaient peine à vivre sur Mercure. D’autre part, les astrocommunications, entre autres, s’avéraient difficiles, eu égard à la proximité de l’étoile, dont les radiations créaient, avec les courants telluriques particuliers de Mercure, force perturbations.

Finalement, on avait pallié, du moins partiellement, toutes ces difficultés en lançant un certain nombre de satellites artificiels, certains de vastes dimensions, pour y loger les colons et une partie des Mercuriens accessibles à la culture du Martervénux.

Ainsi, il y avait une véritable cité de l’espace, les orbites étant savamment calculées, et rectifiées sans cesse, pour que les satellites n’aillent pas se fourvoyer au-dessus de la zone incandescente de l’hémisphère brûlant exposé en permanence au soleil.

— Il y a longtemps que vous n’avez plus de nouvelles ?

— Plus d’un mois terrestre.

— Avez-vous cherché à savoir, auprès des autorités ?

— Oui, chevalier. Et c’est pour cela que je fais appel à vous. À la chefferie du génie spatial, j’ai été reçue, bien sûr. Poliment. Mais on m’a dit que le sergent Clifford était en mission et qu’il me donnerait sans doute signe de vie bientôt.

Elle eut un profond soupir et fit une petite mine déconfite, que Coqdor jugea presque comique, mais il n’en montra rien.

— J’ai bien vu ce qu’ils pensaient, dit Jolène, à travers leurs propos. Ils se disent que c’est l’histoire banale du soldat qui, loin de sa fiancée, en a trouvé une autre, ou bien a cessé tout bêtement de l’aimer, et qu’il la « laisse tomber » vulgairement.

Coqdor sondait l’esprit de la jeune fille et la trouvait profondément sincère.

En était-il de même du sergent Clifford ? c’était une autre question.

— Pouvez-vous me donner d’autres détails, petite Jolène ?

Au fond, tout cela lui semblait bien banal, dénué d’intérêt.

Elle releva la tête.

— Oui, je sais quelque chose. Il y a trois jours, à l’hôpital militaire de Fontainebleau, il y a eu l’admission d’un soldat revenant à bord du courrier mercurien. Je l’ai su, car je guette les nouvelles de ce genre, depuis que Don… Don Clifford est sur Mercure. J’ai vu ce garçon, je lui ai parlé, presque en faussant la surveillance des infirmières. Et il m’a dit, lui, ce qui pesait sur Don…

— Continuez, Jolène.

Coqdor, soudain, était intéressé. Il sortait du courrier du cœur et pressentait qu’il allait pénétrer dans le drame.

— Parlez, Jolène, que vous a dit ce soldat ?

— Chevalier…, il y a des choses qui sont… top-secret. Don, par sa fonction, a capté des ondes, certains messages. Quoi ? On ne sait pas, ou on le sait… en haut lieu. Il ne fallait pas… il ne fallait pas savoir…

Maintenant, dans les yeux de Jolène, Bruno Coqdor lisait la terreur.

— Des messages ? Quel genre de messages ? demanda-t-il.

— Je vous ai dit, je suis l’actualité, ce qui concerne Mercure. Il y a quelque temps, on en a parlé, à la télé, à la sideroradio. Des voix inconnues…, des appels mystérieux…, un S.O.S. incompréhensible. À plusieurs reprises, ces appels ont été perçus. Indéchiffrables, disait-on. Et puis, on n’en a plus rien dit.

Coqdor était frappé.

Lui, auquel nul fait cosmique n’était indifférent, avait été intrigué, de son côté, par cette affaire.

Le mystère du S.O.S. venant de l’inconnu. Des gens en détresse ? Mais où et dans quel monde, il avait été impossible de le savoir.

Brusquement, le silence. Coqdor avait souvent pensé que ce genre de black-out n’était pas normal, et que les autorités cachaient une vérité aux braves planétaires. Cela ne s’était-il pas présenté ainsi, au XXe siècle, lors des tentatives de contacts entre Terriens et Extraterriens, lorsqu’un top-secret stupide avait pesé, durant trente années, sur cette vérité évidente ?

— Vous avez donc vu ce garçon, Jolène, qu’a-t-il dit encore ?

— Il était très faible. Mais il faisait partie de l’équipe du sergent Clifford, sous les ordres du capitaine Fart, m’a-t-il dit. Et c’était bien le nom du supérieur de Don. Ils ont entendu et… on leur a interdit de parler.

— Que sont-ils devenus ?

— Disparus. Serge Nivel, ce malheureux revenu de Mercure, pense que lui n’a pas subi le même sort parce qu’il était trop malade. Eux, et Don avec le capitaine Fart… arrêtés, sans doute, mis au secret. Nivel suppose qu’ils sont au satellite-bagne, celui qui est le plus loin du soleil, dans la zone nocturne, au-dessus de l’hémisphère opposé à la lumière.

Les yeux verts de Coqdor brillaient singulièrement.

Il détestait de tels procédés. Il haïssait cette chape de ténèbres que les puissants jettent sur la clarté du réel, pour tromper les esprits et affermir leur situation, quitte à répandre le mensonge.

— Jolène, vous avez votre électrauto. Moi, j’ai un heliscooter. Nous allons partir, mais avec mon engin. Attendez-moi, je m’habille.

— Où allons-nous, chevalier ?

Un espoir fou illuminait le visage quelconque de Jolène. Elle avait compris que le chevalier de la Terre prenait intérêt à son cas, qu’il allait agir, qu’il allait sauver Don Clifford et le lui rendre.

— Nous allons à Fontainebleau, parbleu ! Je veux moi-même interroger ce Serge Nivel. Soyez tranquille. J’ai un laissez-passer permanent et on me laissera l’approcher sans subterfuge.

Il s’étonna, parce que les larmes montaient de nouveau aux yeux de la fiancée du soldat disparu.

— Hélas ! dit-elle – et les sanglots lui coupèrent un instant la voix – c’est trop tard. Je l’ai su par vidéo. Il est mort… mort ce matin.

Il y eut un silence. Râx s’agita un peu. Coqdor, immobile, regardait au loin par la vaste baie, le soleil qui se couchait vers la Méditerranée proche.

Mercure était là-bas, noyé dans l’éclat de l’astre. Avec ceux qui avaient entendu ce qu’il ne fallait ni savoir, ni surtout divulguer.

Serge Nivel était-il mort naturellement, ou bien… ?

Jolène leva vers lui son regard embué.

Son chagrin était immense. Mais, près de Coqdor, elle espérait.


CHAPITRE II

— C’est là vraiment une chose très curieuse, dit Coqdor.

Les voyages spatiaux engendrent souvent la monotonie, surtout pour des gens comme le chevalier de la Terre qui avait parcouru toute la Galaxie, et même un peu plus.

Encore qu’il ne s’en lassât guère, et connût souvent la griserie de l’immensité, il ne dédaignait pas les distractions.

Et toujours féru d’études humaines, il se passionnait pour ceux qui s’élançaient avec lui dans le grand vide, et leurs caractères, singulièrement mis en valeur au cours des aventures intersidérales, lui apportaient toujours des révélations nouvelles.

En ce moment, il admirait une bien curieuse plante, et se divertissait du nom cocasse dont on l’avait familièrement affublée.

— C’est mon mécanélec, Ernest Tavier, qui l’a baptisée ainsi. Il est bon de vous dire, chevalier, que Dorothée nous a rendu d’appréciables services et, bien que, en fait, elle soit la propriété d’Ernest, il est convenu que celui de nous qui repart pour l’espace l’emmène avec lui, à charge de la soigner convenablement.

Bruno Coqdor regardait Dorothée, une jolie orchidée, ou quelque chose d’approchant, que lui montrait l’ex-pilote d’essai spatial Luc Delta, engagé comme lui dans la nouvelle mission mercurienne.

Une « mercurielle », comme disaient en riant les cosmatelots.

Coqdor, intrigué par les révélations de Jolène Varail, tout en admettant que la jeune fille fabulait peut-être, et s’affolait pour des faits plus que simples, avait cependant longuement cogité après leur entrevue.

Brusquement, le surlendemain, il appelait par vidéo ses amis Muscat et leur annonçait qu’il venait de demander de faire partie de l’expédition mercurienne.

Râx, bien sûr, était à ses côtés. Son admission n’avait pas été chose bien difficile. Coqdor, lieutenant dans la Milice Interplanétaire, expert en choses de l’espace et particulièrement en relations cosmopubliques, avait été reçu en surnombre parmi les officiers.

Toutefois, comme toujours, il se tenait un peu à l’écart de l’état-major et, comme on le connaissait, on respectait son isolement et ses méditations.

Ce qui ne lui interdisait pas de frayer à l’occasion, soit avec les membres de l’équipage, soit les passagers et passagères, assez rares, il faut le dire. Aucun touriste n’était encore admis vers Mercure et ceux qui y partaient s’y rendaient seulement pour raisons de service, pour la prospection de ce monde neuf.

C’est ainsi que Coqdor avait été amené à bavarder avec Luc Delta. Après des années de pilotage d’astronef sur prototypes, et diverses aventures spatiales, Luc Delta s’était marié depuis peu, mais il avait été nommé sur Mercure. Il devait donc s’absenter une année terrienne. Là-bas, sa mission allait consister dans la surveillance du comportement des satellites, ce qui était fort délicat, leurs orbites demeurant constamment excentrées en raison du péril permanent venant de la zone incandescente de la planète.

Les deux hommes bavardaient amicalement dans la cabine de Luc, qui montrait au chevalier l’étrange Dorothée, plante médiumnique ramenée d’un univers lointain. Dorothée possédait la faculté peu commune d’enregistrer des ondes et, dans certaines conditions, de les réémettre, donnant ainsi de précieuses indications sur des faits s’étant déroulés dans son entourage(2).

— Si nous allions nous rafraîchir ?

Coqdor proposait cela aimablement. Il goûtait peu l’alcool, mais ne dédaignait pas la suavité des jus de fruits. Luc, en bon cosmatelot, le suivait sur ce terrain et, laissant Dorothée, ils se dirigèrent vers le bar-relax de l’astronef Sportif, bar situé près de la piscine du bord, ce qui correspondait au pont-promenade des paquebots maritimes.

Le Sportif, comme tous les vaisseaux destinés aux voyages mercuriens, était d’une conception toute spéciale.

Il était bon de tenir compte des invraisemblables différences climatiques de la planète voisine du Soleil. Aussi, le Sportif, comme tous ses homologues, pouvait-il, selon le cas, résister à des thermies redoutables et à des froids infernaux.

Il y avait quelques amateurs, dans la piscine. Terriens et Mercuriens pour la plupart. Très peu d’éléments féminins. Et on remarquait quelques originaires des diverses planètes. Mais les Mercuriens, avec leur peau très sombre et leurs yeux aux lueurs rouges, étaient particulièrement marquants.

Coqdor et Delta demandaient deux Pam-Pam, installés sur les tabourets du bar, Râx se couchant bien sagement entre eux.

— Mademoiselle, demanda Coqdor à la barmaid, avez-vous des fruits frais ?

La préposée répondit affirmativement et appela une de ses collègues.

— Dina… Regarde ce qu’il y a comme fruits ?

Coqdor recommença à bavarder avec Luc Delta, tout en regardant vaguement une jeune Mercurienne, au corps longiligne et souple, qui nageait dans le bassin. Il y avait peu d’eau calme sur Mercure et ses autochtones, venant sur la Terre, sur Mars ou un autre monde, prenaient vivement goût aux jeux nautiques.

— Voilà quelques prunes, chevalier.

Il avait demandé les fruits pour Râx, qui en était friand. Or, cette voix féminine le fit tressaillir et, parallèlement, le pstôr levait la tête et émettait un sifflement dont la modulation indiquait à son maître, qui en connaissait toutes les nuances, que la personne en question n’était pas inconnue.

Coqdor tourna donc la tête, à la fois pour remercier et voir le visage de la seconde barmaid, qui déposait devant lui les prunes dans une soucoupe.

Elle attendait visiblement sa réaction. Elle était très pâle et il lui fallut toute sa maîtrise de soi pour ne pas tressaillir.

On l’avait appelée Dina. Mais c’était Jolène.

— Merci, dit-il simplement.

Et il commença à donner les fruits, un par un, au monstre ailé qui s’en léchait les babines.

Ce faisant, après un signe d’intelligence à Luc, le chevalier disait :

— Vous ici ? C’est folie !

— Je n’en pouvais plus ; je voulais aller là-bas.

— Fausse identité, naturellement ?

— Oui, bien sûr.

— Et les tests d’identification ?

— Dîna est une amie. Nous avons réussi la substitution, au dernier moment. Personne ne la connaissait. J’ai pris mon service, comme j’ai pu.

Coqdor donna encore une prune à Râx.

— Il peut y avoir vérification en cours de route, Jolène. Il y en a presque toujours. Vous savez que c’est grave pour vous ?

— Oui. Et après ? On m’arrêtera !

— Savez-vous, ma pauvre enfant, à quoi vous vous exposez ?

— De toute façon, on ne me ramènera pas sur la Terre. Je serai incarcérée au satellite-bagne de Mercure. Ainsi, je serai près de lui.

Le chevalier, sidéré, demeura sans voix.

Jolène avait autant de cran que de naïveté. Elle avait, certes, réussi à gagner la première manche, celle de s’introduire à bord d’un astronef.

En cas de surprise, elle tombait sous le coup de la loi spatiale, serait questionnée, soupçonnée d’espionnage, de sabotage, de trafic. Cela pouvait aller loin. Elle en avait pris le risque, en pensant à celui pour lequel elle tremblait. Mais elle se figurait que, sur le bagne volant de Mercure, elle allait se trouver auprès de Don Clifford. En fait, ils pouvaient y rester bien longtemps, voire y finir leurs jours, sans jamais y avoir une seule occasion de s’apercevoir seulement.

Coqdor cherchait une phrase qui pût mettre en garde la jeune fille, sans toutefois la heurter, lorsque le tumulte éclata.

Tout d’abord, ce fut bref. Une altercation, dont les échos provenaient vraisemblablement d’un couloir voisin fixa l’attention de tous les présents du bar-piscine. Jusqu’à Râx, ses belles oreilles dressées, qui levait le mufle et semblait humer dans l’air des renseignements sur cette rixe, si c’en était une.

Parce que, déjà, il y avait un bruit de lutte.

Les nageurs, intéressés, commençaient à sortir du bassin et les consommateurs se relevaient des chaises conditionnées, si lénifiantes, qui épousent la forme des corps.

On vit soudain quelqu’un déboucher, courir le long du bassin, filer de l’autre bord de l’astronef, suivi aussitôt par trois ou quatre miliciens de la force interplanétaire, en armes, et visiblement bien décidés à lui mettre la main au collet.

Cela fut très rapide. Déjà, le fugitif et le groupe des poursuivants avaient disparu.

On crut entendre, du côté de tribord où avait filé celui qui s’enfuyait (un jeune Mercurien, de toute évidence), le sifflement caractéristique d’un pistolet désintégrateur.

Coqdor et Luc Delta frissonnèrent et Râx eut une sorte de grondement étouffé. C’était, malgré ses attitudes pacifiques, un animal de combat qui avait souvent secondé le chevalier dans les périlleux conflits auxquels il avait été exposé, et il ne connaissait que trop le bruit des armes.

Jolène – ou plutôt Dina – et l’autre barmaid semblaient effarées.

Déjà, dans la vaste salle, on commentait ferme.

— Est-ce un malfaiteur quelconque ?

— Dites que c’est un espion.

— Un espion ? De quelle planète ?

— Sait-on ? Les intérêts interplanétaires engendrent sans cesse des recherches. Et puis, il y a, dit-on, des mondes que l’on ignore encore…

— Veut-on saboter l’astronef ? Il y a de ces types !…

— Mais ils mettent leur propre vie en danger. Il est vrai qu’il y a encore des kamikazes dans tous les univers. Celui-là a l’air d’un Mercurien, en tout cas !

Coqdor avala le reste de son verre.

— Venez, Delta, nous allons tâcher de savoir.

Sur les navires spatiaux, on n’aimait pas cela. Pas du tout. Il suffisait, tout le monde le savait, d’un individu déterminé pour mettre en péril un croiseur ou un grand paquebot. Malgré sa puissance et ses merveilleuses conditions de vol, le Sportif pouvait subir les redoutables effets d’un sabotage bien mené, et par un seul homme.

Ils repartirent à travers le grand navire, après que le chevalier eut pris congé de Jolène-Dina d’un sourire aimable, un peu triste, tout de même.

Ils ne tardèrent pas à entendre, dans les interphones, la voix du cosmatelot-speaker de service.

— Avis à l’équipage et à tous passagers. Ordre du commandant de signaler, interpeller, arrêter, mettre à la raison par tous moyens, y compris l’usage des armes, le nommé Modek Twan, citoyen mercurien, actuellement en état de rébellion contre l’autorité de la Milice et qui se cache à bord du navire. Il vient d’être repéré près du bar-piscine…

Quelques explications suivirent, dénuées d’intérêt.

Le chevalier Coqdor et Luc Delta, flanqués de Râx qui avançait auprès d’eux, se regardaient.

— Que signifie ?

— Ce genre d’incident s’est multiplié, dit-on, depuis quelque temps du côté de Mercure. Il s’y passe des choses inquiétantes et on arrête des autochtones.

— Un peu trop, dit Coqdor, le sourcil froncé. Après tout, sur Mercure, ils sont chez eux !

— Chevalier, leur vieille race demeure malgré tout assez hostile à ceux, venus de la Terre ou d’ailleurs, qu’ils continuent à considérer comme des envahisseurs.

— Je sais. Comme tous les persécutés, ils sont d’abord terriblement racistes. Mais je déplore ces procédés…

Tout en causant, ils se rapprochèrent de leurs cabines, qui étaient presque voisines, sur un même pont.

Luc Delta s’apprêtait à rentrer chez lui, donnant rendez-vous à Coqdor pour l’heure suivante, où ils iraient dîner, lorsqu’ils virent soudain Râx donner des signes d’inquiétude.

Devançant l’ancien pilote d’essai qui s’apprêtait à faire jouer la serrure magnétique de sa cabine, le pstôr avançait en sifflant contre la porte, ouvrant soudain ses ailes en une attitude menaçante.

— Un instant, Delta.

Coqdor stoppait le geste du jeune homme et prenait les devants.

— Laissez-moi faire.

Lui-même s’immobilisait et, très vite, Luc Delta le voyait fermer les yeux, crisper son visage.

C’était caractéristique et Râx s’était tu, sachant parfaitement ce que tentait son maître, un sondage psychique de « ce qu’il y avait derrière la porte ».

Une goutte de sueur perla à la tempe de Coqdor. Il ouvrit les yeux.

— Personne en vue. Allons-y !…

Il fit jouer la serrure. Luc Delta lui saisit le bras.

— Mais… il est là, n’est-ce pas ? C’est un ennemi, dangereux, peut-être. Je sais bien que, à nous deux…

— À nous trois, dit Coqdor en montrant Râx avec un sourire. Mais ne vous inquiétez pas. Il ne nous est nullement hostile.

Ils entrèrent.

Le jeune Mercurien était là. Il se tenait très droit, mais son visage sombre, assez beau, exprimait une angoisse profonde.

Quand il vit les deux hommes et le pstôr, il parut très troublé. Cependant, il n’esquissa aucun geste de défense ni d’attaque. Râx, il est vrai, l’eût étranglé sur place, en ce cas.

Mais le Mercurien regardait le chevalier et ses yeux rouges luirent d’une véritable onde d’espérance.

Stupéfaits, Coqdor et Luc Delta le virent s’approcher, avec une attitude déférente, et ployer le genou devant le chevalier de la Terre.

— Chevalier Coqdor, dit-il, j’implore votre protection. J’ai un message à vous transmettre de la part de Davéhat. Écoutez-moi, car ma vie est en danger. Je ne crains rien pour moi, mais il s’agit du sort de Mercure, et peut-être de celui de toutes les humanités de toutes les galaxies.


CHAPITRE III

Davéhat…

Un nom qui n’était pas inconnu des deux Terriens ni, en général, d’aucun de ceux qui partaient en mission vers Mercure.

La race autochtone, bénéficiant d’une certaine civilisation barbare, était dirigée, avant l’arrivée des Terro-Martiens, par une sorte de théocratie où les femmes jouaient un rôle primordial, sortes de prêtresses (d’aucuns disaient de sorcières) qui se transmettaient, de mère en fille, le mystère des rites.

Davéhat, actuellement dernière descendante d’une telle dynastie, était de ces jeunes Mercuriennes qui avaient nettement tranché avec un passé peut-être estimé désuet.

Elle était venue sur Terre, avait voyagé jusqu’aux planètes du Centaure et dans d’autres constellations, fréquentant diverses universités. Elle avait ainsi appris des langues très variées, étudié la médecine et obtenu un diplôme de psychologie médicale, après avoir soutenu une brillante thèse sur l’évolution des races récemment visitées dans les planètes neuves.

Cet homme était l’envoyé de Davéhat. Il ne fallait pas être grand clerc pour supposer qu’elle avait besoin de Coqdor moins en tant que licenciée qu’en vertu des étranges traditions du folklore mercurien.

Vivement, le chevalier interrogea :

— Modek Twan, de quoi s’agit-il ? L’homme noir haletait. Il se sentait traqué et ses yeux rouges avaient repris une expression de bête forcée au gîte.

— Chevalier, la radio capte, sur Mercure, des appels venus de l’inconnu. Déjà, une terrible censure joue et en interdit la diffusion.

— Ces messages, d’où viennent-ils vraiment ? En a-t-on connu le sens ?

Modek Twan grimaça un sourire.

— Les dieux en soient loués ; les autorités n’y comprennent rien, sinon qu’il s’agit d’une chose formidable qu’on a tout intérêt à étouffer… Mais Davéhat pourrait peut-être… Je ne sais moi-même pas grand-chose. Mon rôle consistait à entrer en contact avec vous, mais j’ai été trahi, surpris, et je suis condamné.

— Mais… de quoi êtes-vous donc coupable ?

— De savoir, chevalier. De savoir un peu, un tout petit peu. Assez pour mériter d’être neutralisé, voire même abattu, comme déjà l’ont été plusieurs des amis de Davéhat.

— Que voulez-vous dire ?

— On les a assassinés, chevalier. Ou mis au secret dans le satellite-bagne.

— Êtes-vous sûr de ce que vous affirmez ?

Coqdor était soudain bouleversé.

L’homme noir de Mercure confirmait brusquement ce qu’il savait déjà, ce qui avait poussé Jolène à venir le chercher dans sa retraite de Provence.

— Mais, par le dieu du cosmos, pourquoi ? Pourquoi ? Qu’y a-t-il donc de si effarant dans ces messages ?

Il pensait au camarade de Don Clifford, mort à l’hôpital militaire et qu’on avait peut-être aidé à mourir. À Don lui-même, captif avec le capitaine Fart dans les bagnes volants de la planète fantastique.

Modek Twan tressaillit et Luc Delta fit signe qu’on marchait, dans le couloir attenant à sa cabine.

Râx, lui aussi, avait réagi. Il ne fallait pas s’y tromper : les miliciens arrivaient, cherchant leur proie. Des détecteurs ondo-biologiques devaient émettre, radarisant dans un certain rayon ceux de race mercurienne, qu’on interrogeait les uns après les autres.

— Ils viennent, dit posément Modek Twan.

Le ton glaça Coqdor et Luc Delta.

L’homme semblait résigné, mais calme.

Pourtant, ce qui l’attendait…

Rapidement, il dit :

— Je savais bien que je ne pourrais pas vous expliquer et je sais si peu de choses. Mais j’ai parlé à Dorothée.

Il montrait l’orchidée-médium.

Luc Delta bondit.

— Vous saviez donc, pour la plante ?

— Davéhat connaît beaucoup de choses. J’avais des instructions précises. Je puis vous dire, cependant, que celui qui déchiffrerait les messages énigmatiques, pour peu qu’il en conservât le secret, deviendrait plus que le maître du monde, mieux que tous les dictateurs, tous les empereurs, tous les potentats des galaxies ont jamais rêvé d’être ; il atteindrait au rang des dieux, peut-être plus.

Modek Twan délirait-il ?

Mais les événements semblaient lui donner raison, et les autorités interplanétaires étaient, de toute façon, bien décidées à jeter un voile de ténèbres et de sang, au besoin, sur ce S.O.S. sans précédent.

Très vite, Coqdor jeta :

— Il faut que vous viviez, Modek Twan, que vous m’expliquiez…

Le Mercurien l’arrêta du geste.

— Non, chevalier. J’ai dit tout ce que je savais. Mon rôle est achevé et je vous demande seulement de le dire, au moment venu, à Davéhat, afin qu’elle soit contente de moi.

— Mais comment la rencontrerai-je ?

On frappa à la porte. Râx se dressa en sifflant et les trois hommes se regardèrent.

— Droit d’asile, dit Luc Delta, je suis chez moi.

Il ouvrit, tandis que Coqdor retenait Râx qui voulait se jeter sur l’officier suivi de six miliciens, qui se présentait.

— Le Mercurien Modek Twan est-il ici ?

— Il y est. Et chez moi, dit nettement Luc Delta.

— Je regrette, mon lieutenant. J’ai des ordres stricts.

Il montra une petite plaque luminescente.

— Veuillez vous rendre compte.

Luc y glissa simplement le doigt et une voix s’éleva.

« Ordre absolu de la commanderie spatiale. Un Mercurien appelé Modek Twan, embarqué sur astronef Sportif, coupable de haute trahison, tombe sous le coup de la loi Cosmolex, article 84… »

Luc Delta, comme le chevalier, en savait assez.

La Cosmolex, la grande loi intermondes, établie par les Lycurgue et les Solon de dix planètes majeures, s’étendait sur tout l’univers connu et nul ne pouvait s’y soustraire.

L’article 84. Il n’était pas besoin d’avoir fait du droit interplanétaire pour savoir qu’il concernait les arrestations en tous temps et lieux. C’était une véritable menace dans l’espace-temps.

Ils durent donc s’effacer. Modek Twan ne parut pas opposer la moindre résistance. Il passa devant les deux Terriens, leur adressa un profond salut et son adieu fut un sourire triste.

Il fit quelques pas dans le couloir, encadré par les miliciens auxquels l’officier, après avoir salué Coqdor et Delta, donnait l’ordre d’emmener le captif.

Que se passa-t-il alors ?

Modek Twan, ainsi qu’il fut dit par la suite au cours de l’enquête, tenta-t-il vraiment de fuir ou d’arracher l’arme désintégrante d’un de ses convoyeurs ?

Toujours est-il que cela se déroula trop vite pour que Bruno Coqdor et Luc Delta puissent comprendre.

Il y eut soudain une certaine confusion dans le groupe qui s’éloignait au long du couloir de l’astronef. Un cri, une bagarre amorcée, le sifflement désagréable, impitoyable, des désintégrateurs.

La silhouette du Mercurien oscilla, parut flamber, devint en une fraction de seconde d’une éblouissante blancheur, insoutenable à l’œil.

Et il n’y eut plus de Modek Twan.

Désintégré. Totalement.

Réaction des miliciens, dont les consignes étaient formelles devant un mouvement de rébellion, devait affirmer l’officier responsable.

Coqdor s’était senti pâlir et Luc Delta serrait les poings. Mais que pouvaient-ils faire ? Sans doute même les interrogerait-on, un peu plus tard, sur ce que Modek Twan avait pu leur dire. La notoriété de Coqdor, sans doute, leur permettrait de se mettre rapidement hors de cause.

Mais Coqdor prenait Luc par le bras.

— C’est bien ! Nous ne pouvons plus rien pour lui. Je verrai avec le commandant. Il faut tirer cette affaire au clair.

Il parlait ainsi pour être entendu des miliciens, qui s’éloignaient après avoir accompli leur triste tâche, car le chevalier pensait bien que, en fait, on serait soulagé en haut lieu en apprenant la mort de Modek Twan.

Et Coqdor entraîna Luc Delta.

— Nous avons besoin de nous remettre.

Dès que la porte fut refermée, il ajouta :

— … et d’écouter Dorothée. Ce pauvre garçon lui a confié un peu de ce qu’il savait, disait-il.

Luc Delta avait l’habitude d’étudier la plante médiumnique.

Penché sur elle, en compagnie de Coqdor, il fit en sorte de la provoquer à irradier, émettant ainsi les dernières ondes audio-viso-sensorielles qu’elle avait pu capter.

Immobiles, retenant presque leur souffle, les deux hommes, attentifs, commençaient à percevoir la révélation.

L’interphone amena une nouvelle alerte.

— Que chacun demeure où il se trouve actuellement. Tests de vérification d’identité en cours. Équipage d’abord, passagers ensuite.

Coqdor se mordit les lèvres.

— Jolène est perdue, dit-il.


CHAPITRE IV

La loi est dure, c’est la loi. La Cosmolex, auquel le législateur, d’origine terrienne, a donné un nom gréco-latin, voulait ainsi rappeler que, comme depuis qu’il y a des civilisations, la loi est pour tous.

Coqdor s’était donc soumis de bonne grâce, d’un air lointain parce que, en fait, cela l’ennuyait, à la cérémonie électrotechnologique des tests d’identification.

Les officiers passant les premiers, il n’avait pas eu à attendre bien longtemps, pas plus que Luc Delta qui, comme lui, avait grade de lieutenant dans la milice interplanétaire, mais ne faisait pas partie du haut clan des chevaliers, en nombre fort limité.

Chacun dut pénétrer dans une étroite cabine où, sans aucun attouchement, il se trouvait entouré de flashes éblouissants, de cercles jaillissants d’étincelles, baigné de rayons oscillants et chatoyants, intégralement biophotographié.

L’être humain ainsi engagé était minutieusement étudié jusqu’au tréfonds de sa chair. Non seulement on vérifiait les organes internes, mais encore, il était loisible d’y détecter tout corps étranger. Certains espions, certains terroristes osaient en effet, s’incorporer des engins miniatures, postes de radio, micro-bombes, émetteurs de laser ou autres, au risque, souvent, de leur santé ou de leur vie, mais qui, branchés sur leur propre métabolisme, étaient fréquemment d’un effet remarquable.

Après ce passage dans la cabine spécialisée, il était totalement impossible qu’une substitution de personne demeurât inaperçue. Une vérification particulière s’adressait à la denture, qu’on ne truque généralement qu’avec les plus grandes difficultés.

Nul ne prenant place à bord d’un astronef sans qu’une feuille lumino-parlante le concernant de façon intime ne fût placée au fichier du navire, l’épreuve de la cabine permettait la juxtaposition des renseignements fournis de part et d’autre, et le moindre décalage alertait les expérimentateurs.

Les cosmatelots suivirent leurs officiers puis, avant les rares passagers, ce fut le tour du personnel de bord.

Coqdor, le cœur déchiré, vit passer Jolène, très pâle, entre deux cosmatelots. La pauvre enfant n’avait pas longtemps pu demeurer sous sa fausse personnalité. Maintenant, pour elle, les épreuves allaient commencer.

Modek Twan devait être le seul suspect sur le Sportif car on n’inquiéta nulle autre personne par la suite.

Une heure plus tard, le commandant fit mander Coqdor et les deux hommes s’enfermèrent, pour avoir un entretien important.

— Chevalier, je devais vous parler, mais bien après notre départ de la Terre. Votre volontariat fait le jeu des autorités. Vous savez que des phénomènes bizarres ont été détectés par la radio mercurienne.

— Je le sais, sans le savoir, commandant. La presse a divulgué quelques éléments de cette affaire, puis on a fait le silence. De quoi s’agit-il exactement ?

— Oh !… je ne le sais pas, moi non plus. Tout porte à croire, cependant, que les Mercuriens, qui ont accepté les bienfaits de notre technique, les cités spatiales et, en bloc, une synthèse de nos civilisations, continuent à détester la présence des extra-planétaires, quels qu’ils soient. Or, ces fameux messages, jusqu’à présent indéchiffrables, laissent croire que certains milieux mercuriens, certains tenants de leur religion barbare reçoivent des renseignements, des instructions secrètes, de… on ne sait trop qui. D’aucune planète connue de notre système, cela semble établi par une sérieuse enquête.

Coqdor se mit à rire.

— Voudriez-vous insinuer, commandant, que cela viendrait justement du Soleil ? N’a-t-on pas dit qu’il était un dieu pour les vieux Mercuriens, et surtout les Mercuriennes, prêtresses de mère en fille ? Ce qui n’a rien de surprenant, d’ailleurs. Les Terriens, à diverses époques de leur évolution, lui ont bien rendu un culte.

— Tout a été envisagé, chevalier. Mais l’hypothèse d’un émetteur dans le Soleil demeure cependant fantaisiste. Aucun auteur sérieux de science-fiction ne l’aurait admise. C’était tout juste bon pour les détracteurs de ce genre si longtemps méconnus, et qui accusaient les écrivains d’inventer n’importe quoi, en dehors de toute logique.

— Alors, commandant ? Si cela ne vient ni du Soleil ni d’aucun de ses satellites ou sous-satellites… car j’imagine qu’on a cherché partout ?

— On a, en effet, cherché partout. Mais vous savez qu’on suppose encore l’existence de la planète onze, la sous-mercurienne, qui évoluerait entre Mercure et le Soleil. Coqdor fit une moue dubitative.

— Hypothèse jamais vérifiée et difficilement vérifiable.

— Il faudrait, pour y aller voir, un homme tel que le chevalier Coqdor, fit le commandant en riant.

— Merci de cette confiance. Mais il n’en est pas moins vrai qu’on ne peut en aucun cas dépasser l’hémisphère brûlant de Mercure. Au-delà, c’est la fournaise, un véritable bain de feu, et cette planète, ce fantôme qu’on a autrefois baptisé Vulcain, ne serait guère qu’un caillou rongé de chaleur, impropre à toute vie.

— Alors, chevalier, avez-vous une autre idée ?

— Les messages, s’ils sont réels et j’ai tout lieu de le croire, proviendraient d’un autre système que le nôtre, voire d’une autre galaxie. Un tel fait ne serait pas unique dans l’histoire du cosmos.

— Certes. Pourtant, jusqu’à nouvel avis, d’immenses filtrages ont eu lieu. Des réseaux de détecteurs d’ondes, au laseradar, ont été établis d’une planète à l’autre. Eh bien ! ces fameux messages ne sont perceptibles que sur Mercure, ou sur les satellites artificiels qui gravitent au-dessus et un peu en dehors de la zone tempérée.

— Curieux, dit Coqdor, rêveur.

Le commandant reprit :

— Que saviez-vous de Modek Twan ?

— Rien, fit le chevalier, mentant pour une fois. Je ne l’avais jamais vu avant l’esclandre du bar-piscine. Il s’est réfugié chez mon ami Luc Delta qui, féru de notre vieille morale, a voulu faire jouer le droit d’asile. Mais l’officier venu arrêter le Mercurien a montré la carte lumineuse, qui donnait des ordres impérieux.

Il y eut un temps. Le commandant du Sportif était un peu gêné.

Coqdor reprit :

— Pourquoi a-t-on arrêté une barmaid ?

— Fausse identité. J’ai fait vérifier. Elle prétend s’être glissée à bord pour se rendre au satellite-bagne de Mercure. Or, cela doit être vrai. Le fiancé de cette fille y est aux arrêts. Figurez-vous qu’il est de ceux qui ont reçu les fameux messages et, pour l’instant, on l’a mis au secret, avec quelques autres personnes.

Le chevalier ne répondit rien. Du moins avait-il confirmation de ce qu’il pressentait.

Et, très chic fille, Jolène s’était bien gardée de dire que, en fait, si Coqdor avait pris place sur le Sportif, c’était après son intervention.

Mais le commandant reprenait :

— Votre présence ici est fortuite. Vous désiriez étudier Mercure que vous ne connaissiez pas, ainsi que la race mercurienne.

— C’est exact, dit Coqdor, qui avait, en effet, fourni ce prétexte pour se faire admettre sur le vaisseau spatial.

— Aussi suis-je mandaté pour vous charger de mission, chevalier. J’ai reçu des instructions depuis notre envol de la Terre. On vous confie l’étude psychologique de tous ceux, Mercuriens ou autres, hommes ou femmes, lesquels, de près ou de loin, seront suspectés, soit d’avoir des velléités de fomenter un coup d’État, une révolte sur Mercure, soit d’entretenir des relations avec ces incompréhensibles correspondants dont l’origine demeure à situer dans l’espace.

Coqdor eut un éblouissement. Mais il sut se dominer et se garda bien de sourire.

Cette mission l’arrangeait parfaitement et allait lui faciliter l’accès aux endroits les plus jalousement gardés, le mettre en rapport avec celles et ceux qui, justement, devaient savoir quelque chose quant aux émissions mystérieuses.

Ces appels, étaient-ce des ordres ? On avait plutôt parlé de S.O.S. ? Coqdor le fit remarquer au commandant, mais le maître du Sportif n’en savait pas plus. Il était un bon cosmatelot, comme il le disait lui-même, et il savait obéir, remplir son devoir, sans en demander davantage.

Pour la forme, Coqdor demanda donc à étudier les dossiers concernant et Modek Twan, le Mercurien désintégré, et la barmaid arrêtée, sachant bien que cela ne lui apprendrait pas grand-chose, idée qui fut vérifiée sans retard.

Il quitta le commandant et revint lentement vers le pont-promenade.

Il cherchait à classer ses idées. Il était seul, ayant laissé Râx auprès de Luc Delta pendant son entrevue avec le commandant du Sportif.

Ainsi, tout se recoupait. Mais sa personnalité, à laquelle on confiait l’étude des suspects, allait lui permettre d’en savoir un peu plus long.

Et, surtout, ce qu’il n’avait pu dire au maître du bord, il y avait les révélations de Dorothée, qu’il avait partagées avec Luc Delta.

Il regardait par une baie, vers le grand vide. Pour les astronefs destinés aux voyages mercuriens, et afin d’éviter aux astronautes de porter en permanence des lunettes spéciales en raison de la terrible irradiation venant de l’approche du Soleil, on avait créé des hublots inédits, utilisant le dépolex universellement employé, mais traité de façon particulière, afin de filtrer les formidables ultra-violets qui eussent amené une prompte cécité à ceux qui regardaient vers l’astre majestueux.

Ainsi, il lui était loisible de contempler le disque géant, auquel le dépolex teinté donnait un aspect d’imposante féerie. Le Soleil semblait vraiment un dieu païen, ou quelque Walhalla dément, un Olympe pour super titans, aboutissement des croyances spontanées des humains cherchant la divinité autre part qu’en leur propre sein.

Mercure faisait une tache formidable et, vue ainsi, à contre-soleil, la planète paraissait noire. On s’en approchait rapidement. Dans quelques heures, le Sportif serait dans sa zone d’attraction et on distinguerait les satellites artificiels formant les cités spatiales qui, en orbites excentrées, évoluaient selon des normes particulières, sans cesse rectifiées. En effet, la moindre erreur de parcours, la moindre défaillance mécanique ou humaine eût amené l’engin à glisser vers l’équateur mercurien, la zone intermédiaire entre l’hémisphère glacé et l’autre, cette fournaise éternelle, ce qui eût infailliblement provoqué une perte corps et biens.

Dorothée, influencée par Modek Twan, qui savait comptées ses dernières minutes de vie, avait projeté vers les deux Terriens non des phrases, mais de simples images. Des clichés, que Coqdor évoquait pour les interpréter.

Mais Luc Delta venait vers lui, suivi de Râx, lequel, voyant son maître, arriva en gambadant, poussant de petits cris joyeux et, se dressant sur ses robustes pattes griffues, battant des ailes, vint lui lécher le nez selon son habitude.

— Oui… oui, tu es joli. Calme-toi, mon Râx. Alors, Delta, du neuf ?

— Oui. On vient de me transmettre mon affectation. Vous savez que j’ai été recyclé dans la vérification des moteurs d’astros. Or, je vais devoir œuvrer sans retard sur deux satellites : le centre commercial et le bagne…

Coqdor fut frappé.

— Le bagne ? Vous vous y rendrez bientôt.

— Dès le débarquement. Il y a de petites choses à rectifier, paraît-il. J’avais été nommé pour remplacer un gars qui, entre-temps, est souffrant, et comme la surveillance des moteurs gravitationnels, dont je suis spécialiste, exige la permanence, on m’attend avec impatience.

— Bien, murmura le chevalier. Je vous accompagnerai sans nul doute dans le satellite carcéral. Mais, puisque je n’ai plus rien à vous cacher, mon cher Delta, accompagnez-moi donc. Moi aussi, je suis chargé de mission.

Il le mit rapidement au courant, tout en se dirigeant vers le département des sidéro-communications.

La nomination du chevalier Coqdor à la commission d’enquête top-secret concernant le mystère des messages venus de l’inconnu devenant officielle, il avait désormais accès partout où bon lui semblait.

Sa notoriété était grande, d’ailleurs. On n’ignorait pas ses facultés médiumniques, assez exceptionnelles, qui décuplaient sa puissance psychologique, et ses aventures, qui avaient fréquemment défrayé la chronique interplanétaire, lui constituaient une sorte d’auréole.

Les cosmatelots de service l’accueillirent avec ferveur. Il demanda la mise en contact télé, en duplex, avec le satellite-bagne de Mercure.

Luc Delta s’était installé à ses côtés. On trouvait tout naturel que, pour remplir sa mission, il se fût choisi ainsi un adjoint.

L’appel ne fut pas longtemps sans réponse et la tour de contrôle du satellite mercurien réagit.

— Ici, chevalier Coqdor, à bord astronef Sportif en route vers Mercure.

— Salut, chevalier. À vos ordres !

— Je désire le contact avec deux prisonniers du département militaire.

— Je transmets, chevalier.

Un instant après, le même bref dialogue s’engageait avec la zone souhaitée par le chevalier, mais le sous-officier de service objecta :

— Je dois prendre avis du commodore-major, chevalier. Voulez-vous me donner les noms des prisonniers que vous désirez entretenir ?

— Capitaine Fart. Sergent Clifford.

— Je puis déjà vous dire qu’ils sont au secret, dans les carrés de mort.

Coqdor tressaillit légèrement.

Les carrés de mort. On appelait ainsi des cellules, d’ailleurs très confortables, admirablement conditionnées, mais où les détenus se trouvaient entourés d’un véritable réseau d’étincelles qui crépitaient en permanence.

Pour éviter l’action sur les nerfs, on avait pu réduire le phénomène au silence. Mais le captif pouvait voir, sans cesse, autour de lui, une paroi flamboyante. Murs, plafond, irradiaient de milliards de petits points brillants. Sous ses pieds, à travers un plancher transparent, il observait de même une sorte de tapis de feu.

D’ailleurs, pour interdire les suicides, les prisonniers n’étaient pas en contact direct avec ce « carré de mort » dont le contact était d’effet foudroyant, le voltage en étant très élevé. On ne le distinguait qu’au-delà d’une paroi de dépolex mais, ainsi, l’incarcéré pouvait estimer qu’il lui était inutile de songer à l’évasion, par n’importe quel moyen.

Il fallait vraiment que le secret intercepté, fût-ce de façon relative, par Fart et le fiancé de Jolène, soit d’envergure, pour que les deux hommes aient été soumis à un tel régime, généralement réservé aux grands criminels ou aux traîtres.

Coqdor vit, sur l’écran de télé, le commodore-major auquel il avait fait transmettre sa demande.

— Je suis désolé, chevalier. Je ne puis accéder à votre désir de vous entretenir avec les prisonniers que vous avez désignés.

— Je m’en étonne, commodore-major. Je suis mandaté par les autorités, et dois interroger tous les suspects dans l’affaire des messages.

— Je ne l’ignore pas, chevalier, et je voudrais vous être agréable. D’ailleurs, la Cosmolex m’autorise à vous donner satisfaction. Seulement, il y a impossibilité, pour Fart comme pour Clifford.

— Et pourquoi donc ? demanda Coqdor, pressentant quelque nouvel incident.

— Ils sont… comment dirais-je… indisponibles.

— Ne me dites pas qu’ils sont morts !

— Non. Mais plongés, de façon incompréhensible, dans un état léthargique spontané, dont nul traitement, depuis quarante-huit heures, n’a pu les tirer. Les médecins, après divers tests, admettent la mort clinique. Encore que, mystérieusement, aucun symptôme de décomposition n’ait été constaté depuis. Finalement, il a été décidé la désintégration pure et simple des deux prisonniers, qu’on désespère voir revenir à la vie. Croyez, chevalier Coqdor, à mes plus vifs regrets.


CHAPITRE V

Bruno Coqdor et Luc Delta n’avaient pas perdu de temps. Dès leur débarquement à Fire-City, ainsi nommée ironiquement par les premiers pionniers et parce que la base se trouvait située en zone froide, les deux cosmonautes ne s’étaient pas attardés parmi les bâtiments militaires, la ville mercurienne, les cabarets et établissements assimilés qui abondaient, cette planète farouche au climat doublement hostile poussant les colons à chercher nombre de divertissements.

Eux deux, soucieux de leurs missions respectives, avaient aussitôt repris le départ, sur hélicosustentateur, afin de rejoindre le satellite qui constituait leur premier champ d’action : le carcéral.

Ces petites planètes artificielles avaient, peu à peu, pris la forme la plus rationnelle pour un corps céleste : la sphère. On avait cherché pendant des décennies, passant de la roue aux icosaèdres et autres solides multigones, pour finir par adopter l’assimilation à la nature.

La « maison d’arrêt » de Mercure se présentait donc sous forme d’un globe énorme, hérissé d’antennes. Il roulait à une altitude moyenne de cinquante milles et, comme tous les autres éléments de la cité aérienne, son orbite, curieusement excentrée, nécessitait des soins constants. On voyait, en effet, sur la courbe de l’horizon de la planète, la frange géante de l’astre, dont les dimensions paraissaient fantastiques. À une certaine hauteur, il était même possible de distinguer la zone équatoriale, remarquable par son éclairage mitigé. En effet, l’hémisphère habitable restait sombre, hérissé de formations glaciaires. De vastes étendues de rocs connaissaient des tempêtes de neige quasi permanentes et les lacs, les cours d’eau étaient le plus souvent gelés, partiellement ou totalement.

Entre ce paysage désolé, mais où, cependant, la vie avait pris naissance, où les Mercuriens s’étaient développés dans des conditions voisines de celles attribuées aux Esquimaux terriens, et l’hémisphère-fournaise sans cesse tourné vers le Soleil, la bande équatoriale était, en revanche, pleine de séductions.

Là, la végétation croissait. Une faune abondante s’était développée. Malheureusement, ce climat enchanteur était sujet à des fluctuations importantes autant qu’inattendues, du moins tant que les hommes n’avaient pas eu de connaissances astronomiques concernant les librations de la planète consécutives à l’attraction omnipotente de l’astre.

Ainsi, tel endroit boisé, fleuri, parfaitement philovital, s’embrasait-il tout à coup, parce que Mercure oscillait doucement et que les rayons impérieux affluaient soudain sur cette contrée.

Tout au contraire, et pour des raisons analogues, mais inversées, c’étaient le froid et les glaces qui arrivaient sans prévenir, sclérosant toute forme de vie avec rapidité, parce que l’ombre éternelle du Mercure glacé gagnait au cours d’une rotation excentrée de la planète.

Luc Delta et Bruno Coqdor, bien qu’avertis sur ce genre de phénomènes, prévus, d’ailleurs, depuis longtemps par les Terriens et utilisés de façon pragmatique par les autochtones, et cela, depuis des millénaires, étaient cependant frappés par l’austère beauté, par l’aspect original, l’impressionnante découverte de cette planète peu commune.

Dès à présent, et comme tous les extra-Mercuriens, ils étaient astreints à porter des lunettes solaires spéciales, les phases combinées de cette terre hors série et de l’astre lui-même, dont l’évolution se poursuit éternellement dans sa course vers Véga de la Lyre, provoquant fréquemment des accidents consécutifs aux changements d’éclairage, selon les mouvements au sol et dans l’espace des humanoïdes.

Coqdor regardait la prison volante.

C’était bien grand, pour retenir seulement les condamnés mercuriens. Il est vrai que ce bagne redoutablement isolé recevait aussi des coupables expédiés de diverses planètes du système solaire. On avait renoncé à la planète froide et noire qu’était Pluton, où les chiourmes périssaient tout autant que les captifs. Mercure avait été choisie, mais ceux qui y pénétraient pouvaient faire leur la devise dantesque lasciate ogni speranza. Nul n’avait espoir d’en sortir vivant. On y mourait plus lentement que du côté de Pluton, voilà tout.

Et c’était là qu’on retenait Fart et Clifford, déjà morts, peut-être, parce qu’ils avaient seulement entendu des messages indéchiffrables. C’était là aussi, le chevalier en était horrifié, que Jolène convaincue de complicité avec son malheureux fiancé, avait été conduite. On la jugerait, bien sûr, mais avec quelle hâte. Le procès était déjà tout fait.

L’hélicosustentateur, sorte de plate-forme spatiale très maniable, amenait les deux Terriens, avec quelques militaires et techniciens.

Ils voyaient, dans l’espace, d’autres sphères, plus aimables sans doute à habiter, encore que leur aspect fût à peu près le même que celui de la prison volante. Le centre commercial où Luc Delta devait se rendre par la suite, la sphère des loisirs et des sports, le globe administratif.

Enfin, outre les satellites-météo, les cosmavisos militaires, les observatoires-tours-contrôle qui surveillaient sans cesse les mouvements de la planète, l’effet des librations sur Mercure elle-même et sur les éléments spatiaux pour pallier les carences orbitales susceptibles de les précipiter dans des régions dangereuses, il y avait un incessant trafic de petits engins isolés, de mini-astronefs qui faisaient la navette à la fois entre le sol de la planète et les différents globes constituant la cité de l’espace.

— Comme tout cela est fragile, murmurait Bruno Coqdor, tout en flattant l’échine de Râx qui, blotti contre sa cuisse, en ronronnait de joie, il y a là un monde que les hommes ont construit et qui ne subsiste que par la force de la gravitation. Mais il suffit d’une seule défaillance, de la plus petite erreur, et ces globes magistraux seront entraînés vers la zone incandescente, condamnés à rôtir avec leurs équipages, et cela aussi pour peu que, un jour, un séisme ébranle la surface de Mercure, ou que quelque météore gigantesque vienne le perturber dans sa course d’éternité.

— Bon, dit Luc Delta, nous n’en sommes pas là. Et je vais veiller au grain.

Il riait, un peu nerveusement, pensant que Coqdor avait raison. Mais son rôle était précisément le réglage de ces moteurs à gravitons dont dépendait toute la stabilité des satellites artificiels et, pour accompagner le chevalier, il avait choisi tout naturellement de venir d’abord sur le globe-bagne, puisque, au surplus, cela faisait partie de son programme de vérificateur patenté.

Ils évitaient de parler des arrestations, du mystère des S.O.S., de la mort de Modek Twan et des révélations de la plante-médium. Mais Dorothée était du voyage et Luc Delta l’emmenait avec lui, dans un petit récipient spécialement climatisé, encore que minuscule.

Les arrivants de la Terre furent reçus courtoisement, mais sans chaleur, par l’état-major de la maison d’arrêt. Dans de tels milieux, en effet, sur Mercure comme ailleurs, la cordialité n’est guère monnaie courante.

Pendant deux tours-cadran d’activité et deux tours-cadran de repos, ce qui correspondait à deux jours et deux nuits, Luc Delta travailla du côté des turbines et des gravitateurs, tandis que Coqdor se plongeait dans l’examen des dossiers des suspects. Cela ne lui apprenait pas grand-chose. En fait, même pour lui, Coqdor, la vérité restait dissimulée. Il lui semblait que, en haut lieu, on avait quelque idée de la provenance de l’invraisemblable S.O.S., qu’il paraissait destiné aux Mercuriens et en particulier aux derniers tenants des religions passées, mais sans doute cela cachait-il un danger terrible qui n’était pas révélé.

Il avait questionné deux prisonniers, retenus là parce qu’ayant participé à la captation des fameuses émissions. Coqdor s’était bien gardé de demander à étudier le cas Fart et surtout celui de Don Clifford, toujours en léthargie. Il avait d’ailleurs pu se rendre compte que ceux qui lui avaient été amenés pour interrogatoire ne savaient à peu près rien. Ils donnèrent, de leur mieux, des précisions sur le style des émissions. Oui, cela ressemblait plus à un S.O.S. qu’à autre chose, mais on avait supposé qu’il s’agissait d’un code. De toute façon, Coqdor sut que des enregistrements existaient. Des bandes magnétiques ayant fixé une partie des messages étaient quelque part sur Mercure, probablement au centre administratif, et le chevalier de la Terre se promit bien de chercher à y avoir accès si, toutefois, cela était possible.

Les deux malheureux cosmoradios demandèrent à Coqdor d’intervenir en leur faveur. Ils se disaient innocents, et l’étaient incontestablement.

Mais la raison d’État, une raison d’État à l’échelon du système solaire, pour ne pas dire galactique, les broyait irrésistiblement.

Coqdor promit de faire ce qu’il pourrait pour eux, sans grand espoir en réalité, et reprit l’étude des dossiers.

Il savait qu’on surveillait encore, un sursis ayant été accordé, ce qu’on pouvait considérer comme les dépouilles de Fart et de Clifford. Mais ce dernier délai serait bientôt dépassé et la désintégration aurait lieu comme prévu. Coqdor savait aussi que Jolène, mise au courant, était effondrée et qu’elle avait sollicité l’autorisation d’assister à la triste cérémonie.

Rien ne semblant s’y opposer, le commodore-major avait donné son autorisation. De toute façon, tout portait à croire que Jolène, elle aussi, finirait sa vie sur le satellite-prison.

Le chevalier de la Terre avait remarqué que tout l’effectif, ou presque, comportait des Terriens, des Solariens des diverses planètes, voire quelques représentants des mondes lointains. Pas ou peu de Mercuriens. On continuait, vis-à-vis d’eux, une certaine ségrégation. Eux-mêmes, il est vrai, gardaient un ostracisme certain envers leurs « envahisseurs ».

Après le tour-cadran de travail, Coqdor, Luc Delta et quelques officiers se réunissaient.

On questionnait les nouveaux arrivants sur les dernières nouvelles de la Terre. Certes, la sidérotélé et la sidéroradio fonctionnaient en permanence, mais rien ne valait, pour ces exilés, le contact avec les derniers débarqués.

Avant d’aller se coucher, Coqdor et son ami Delta pouvaient enfin échanger quelques mots. Ainsi, Luc Delta convint-il de se trouver, lui aussi, présent à la désintégration des corps des deux condamnés, dont on ne savait trop s’ils étaient en léthargie ou réellement morts.

Au troisième tour-cadran de travail, une heure fut prise pour ce qui n’était qu’un semblant de cérémonie.

Un pasteur, aumônier du satellite-bagne, devait dire quelques mots, en présence d’un officier et des techniciens préposés au sinistre travail. Jolène y serait amenée par deux geôlières et, comme on nommait toujours, pour la forme, des témoins, Bruno Coqdor et Luc Delta désirant observer les deux captifs, il semblait très simple de leur confier cette fonction.

En se rendant au département funéraire, Coqdor, qui avait enfermé Râx dans sa cabine, avançait sans se presser, songeant aux clichés communiqués par Dorothée.

Le satellite-bagne… Des gens en blanc… Le visage d’une très jolie fille noire aux yeux rouges, Davéhat elle-même ? Des engins inconnus… Des pierres jetant de singuliers feux… Des paysages mercuriens chaotiques… Enfin, des visions désordonnées, extraordinaires, mais fascinantes, qu’on ne parvenait pas à analyser, mais qui laissaient une impression profonde où l’émotion le disputait à une extase infinie.

Que signifiait tout cela ?

Il jetait, au passage, un regard à chaque baie, à chaque hublot.

Il voyait Mercure et la cité spatiale. Et le Soleil, dont les phases variaient selon les heures, suivant la marche de la planète qui jetait devant l’astre sa masse formidable.

Heureusement, sinon la situation n’eût pas été pensable, en raison du fantastique rayonnement.

« Non, pensait Coqdor, non. La transmercurienne, ce Vulcain hypothétique est une fable. Et même si un roc tournait là, si près de l’astre, quelle vie y aurait jamais proliféré ? »

À un certain moment, il s’arrêta, son attention étant captée par un engin qui évoluait dans le vide. C’était une sorte de soucoupe à pans coupés, d’un modèle qu’il ne connaissait pas, lui qui avait bourlingué jusqu’aux frontières du cosmos. Il s’y intéressa, curieux de ce nouvel appareil, peut-être récemment créé par des ingénieurs mercuriens, chaque peuple planétaire effectuant des travaux spatiaux sans relâche.

Cela lui disait cependant quelque chose. Il se demanda où il en avait vu et, pourtant, il revenait à sa première idée. Non, jamais un tel prototype n’avait navigué dans les espaces qu’il avait parcourus, encore qu’il y trouvât une familiarité lointaine.

Une idée le traversa. Est-ce que…

Les clichés livrés par Dorothée, si fugaces qu’ils aient été, avaient également montré des appareils spatiaux. Mais il ne pouvait affirmer que ce qu’il voyait correspondait à son souvenir.

Il poursuivit sa route vers le lieu de désintégration.

En y pénétrant, il tressaillit légèrement.

Le pasteur, l’officier de service, les techniciens et la pauvre Jolène, entre ses gardiennes, et les deux corps étendus, tous étaient en blanc, en un blanc immaculé.

On avait renoué avec une antique tradition, prenant le blanc pour symbole de deuil.

Luc Delta, qui arrivait de son côté, et le chevalier lui-même, étaient les seuls à ne pas avoir endossé des tenues conformistes.

Mais comme ils n’étaient là qu’en qualité de témoins, c’était, pour le cérémonial, sans aucune importance.

Il y eut de brefs saluts, puis l’aumônier dit les paroles sacrées.

L’officier, visiblement, était impatient d’en avoir fini. Les techniciens attendaient, avec de bonnes faces d’abrutis.

L’esprit de Coqdor était ailleurs.

Il entendait les sanglots de Jolène. Captive, mais bien plus malheureuse encore de la triste fin de Don Clifford, elle pleurait entre les deux miliciennes, impassibles, visage fermé.

Fidèle à l’attitude adoptée dès le début, elle avait feint d’ignorer le chevalier. On devait taire pour tous leur entrevue initiale et les vraies raisons de la présence de Coqdor dans le monde de Mercure.

Déjà, on préparait les vastes fours où s’accomplirait la désintégration, deux containers de métal argent, où les courants nucléaires provoquaient une dispersion atomique.

Coqdor avait fermé les yeux. Qui l’eût bien connu aurait su, à cet instant, qu’il s’évadait de sa personnalité, qu’il allait visiter, en pensée, d’autres lieux, d’autres cerveaux.

Brusquement, alors que l’ordre d’enfourner les deux condamnés réputés décédés allait être donné, le chevalier ouvrit les yeux, redressa sa haute stature.

— Arrêtez, capitaine ! gronda-t-il. Stoppez la désintégration ! Ces deux hommes ne sont réellement qu’endormis, je m’en porte garant. Les jeter dans les fours désintégrateurs serait un crime. Ils sont vivants.


CHAPITRE VI

Le capitaine était visiblement fort ennuyé.

Il était de ces exécutants parfaitement passifs dont tout l’idéal est d’obéir à des instructions précises en se gardant bien de toute initiative, soit de toute responsabilité personnelle.

Il avait la charge de faire désintégrer deux corps humains dont on avait un peu vite décidé l’affirmation de décès. Il ne voyait pas plus loin.

La protestation d’un homme aussi éminent que le chevalier Coqdor perturbait singulièrement sa conception de l’existence.

— Chevalier, dit-il sèchement, j’ai des ordres. Ces deux corps doivent être promptement désintégrés et…

— Mais je vous dis qu’ils vivent ! Je viens d’explorer leurs cerveaux ! Je reconnais qu’ils sont dans un état comateux poussé, léthargique, dont je ne puis m’expliquer la nature. Mais je sais qu’ils sont bel et bien vivants. Il faut donc, capitaine, en référer tout de suite au commodore-major.

L’officier de service fut-il peu convaincu par cette exploration cérébrale dont se vantait Coqdor, alors que le chevalier de la Terre n’avait ni bougé de sa place ni seulement touché les soi-disant cadavres du capitaine Fart et du sergent Clifford ? Ou bien avait-il reçu des instructions si absolument formelles que nul ne devait prétendre retarder l’exécution de cette singulière sentence ?

Toujours est-il que son visage parut plus buté que jamais et que, après une vague, très vague hésitation, il déclara :

— Tous mes regrets. Vous pourrez, si bon vous semble, protester auprès du commodore-major, ou en plus haut lieu. Mais, en aucun cas, je n’ai latitude d’enfreindre les ordres qui me sont donnés.

Jolène, depuis un instant, s’était évanouie, et ses deux gardiennes, toujours aussi impassibles, inhumaines, s’évertuaient systématiquement à la ranimer, avec des gestes précis, méthodiques, mais dénués de toute féminité et de toute chaleur humaine.

Coqdor blêmissait. Il se maîtrisait, mais il sentait bien qu’il se heurtait à un mur, le plus infranchissable de tous, celui de la bêtise.

Et puis, derrière ce fonctionnaire, il y avait l’armature puissante d’une autorité bien décidée à supprimer, les uns après les autres, tous ceux qui avaient eu, de près ou de loin, connaissance des messages mystérieux.

Luc Delta, de son côté, sentait l’irritation monter en lui, mais il ne voulait pas intervenir avant que Coqdor eût pris position.

— Capitaine, je vous en prie, un sursis de quelques instants, cela ne vous compromettra pas et…

— Veuillez ne pas insister, chevalier !

Et, se tournant vers ses hommes, il ordonna :

— Cosmatelot Wann, ouvrez le four 1. Cosmatelot Le Goz, préparez l’opération pour le capitaine Fart.

À ce moment, Jolène revint à elle. Elle ouvrit les yeux, parut, comme tous ceux qui sortent de l’évanouissement, égarée pendant une minute, puis elle se redressa et aperçut le four béant, dont l’intérieur nu et glacé, de ton argent comme l’ensemble de l’appareil, offrait un aspect de technique cruelle, d’inexorable fin.

Elle réalisa ce qui se passait, et qu’on allait y jeter le capitaine Fart encore vivant, puis que ce serait le tour de l’homme qu’elle aimait, et pour lequel elle était venue sur Mercure et s’était précipitée dans les geôles du bagne-satellite.

Échappant aux deux gorgones, elle se précipita vers Coqdor, l’agrippa à pleines mains.

— Chevalier ! Je vous en supplie ! Arrêtez ça, c’est trop horrible ! Vous seul pouvez les sauver.

Le capitaine grogna :

— Emmenez cette fille ! Et vous, cosmatelots…

Exaspéré, Coqdor bondit vers les fours et, cette fois, Luc Delta, qui n’attendait que cela, courut auprès de lui.

— Cette abomination ne s’accomplira pas ! rugit le chevalier de la Terre.

L’aumônier paraissait, lui aussi, fort marri. Les geôlières tentaient de maîtriser Jolène qui se débattait et appelait toujours Coqdor au secours des malheureux inconscients qu’on voulait anéantir alors qu’ils étaient vivants.

On vit le moment où le capitaine allait donner ordre à ses hommes d’intervenir manu militari. Contre des officiers tels que Coqdor et Delta, c’eût été délicat, mais, sans doute, il devait se sentir couvert par ses supérieurs.

Coqdor, lui, en ces minutes rapides, vivait un drame.

C’était la première fois de sa carrière que lui, le modèle des hommes de l’espace, faisait preuve d’insubordination. La situation, il est vrai, était exceptionnelle. Tout aussi discipliné que le capitaine, il avait appris l’autorité dans l’obéissance, mais, cette fois, il comprenait que le temps des lâchetés était dépassé.

Comment cela se fût-il soldé ? Nul ne devait le savoir.

Parce que, tout à coup, la situation changea.

Parce que, par les interphones de tout le satellite, l’alarme générale éclata.

Parce qu’on sut, en vingt secondes, qu’un navire spatial attaquait et que toute manœuvre était suspendue, quelle qu’elle soit, au bénéfice de la défense, et que chacun devait rejoindre son poste de combat.

Instinctivement, tous avaient bondi aux hublots et l’espace qu’ils pouvaient découvrir montrait un aspect singulier.

Ce n’était pas un, mais plusieurs vaisseaux spatiaux qui, tout à coup, tentaient d’investir le satellite-bagne.

Coqdor reconnut, du premier coup d’œil, ces engins qui, un peu plus tôt, l’avaient tellement intrigué et qu’il avait cru vaguement avoir médiumniquement entrevus.

Cette fois, il ne douta plus. D’ailleurs, n’avait-il pas eu également la vision de cette réunion de personnes en blanc, sans s’être douté un seul instant qu’il s’agissait de la cérémonie de désintégration ?

Le capitaine tirait son pistolet désintégrateur, donnait des ordres à ses cosmatelots. Les deux geôlières tentaient d’entraîner Jolène vers le département des prisonnières, mais la jeune fille, maintenant, résistait.

Coqdor fit un signe à Luc Delta et, ensemble, ils se précipitèrent vers les corps des deux condamnés, s’arrangeant pour se placer entre eux et les fours, dont l’un demeurait béant, attendant sa proie, montrant sa gueule froide et terrible dans sa nudité d’argent.

Le capitaine poussa un grondement et bondit vers les deux rebelles, en éructant à ses hommes l’ordre de lui prêter main-forte.

Seulement, un vacarme éclatait, à travers l’astronef stabilisé qu’était le satellite. On entendait des explosions, des détonations, ce qui indiquait clairement que l’ennemi, agissant sans doute par surprise et, selon toute vraisemblance, avec des complicités intérieures, investissait déjà la prison volante.

Cela suspendit un instant le pugilat qui se préparait à se dérouler devant les fours désintégrateurs. L’aumônier avait d’ailleurs tenté de s’interposer, pour interdire une rixe entre officiers, mais son intervention fut de courte durée et la situation changea.

Brusquement, un véritable commando pénétra dans le département des désintégrations humaines. Des Mercuriens, rien que des Mercuriens. Quelques-uns portaient l’uniforme des chiourmes, ce qui expliquait bien des choses. Quant aux autres, ils étaient dans des tenues diverses, mais tous formidablement armés, avec tous les éléments du combat moderne : armes atomiques portatives, dés intégrateurs, tubes à inframauve, etc., sans compter les classiques poignards existant depuis l’origine du monde et des conflits humanoïdes.

En un instant, les présents furent circonvenus. Le capitaine tenta bien un dernier effort pour bousculer Coqdor et précipiter dans le four toujours prêt le corps du capitaine Fart, mais le chevalier et Luc Delta s’interposèrent encore.

Fou de rage, l’officier brandit son désintégrateur et ajusta Coqdor.

Au moment où il tirait, un gigantesque Mercurien se jeta sur lui et lui envoya un tel coup que le jet fulgurant dévia et alla entamer la paroi du four numéro deux.

Mais le capitaine, renversé, basculait et tombait, la tête la première dans l’ouverture du sinistre appareil.

Tous hurlèrent d’épouvante. L’homme y avait disparu tout entier et la porte, par réaction automatique, s’était refermée.

Il y eut un instant de flottement. Les cosmatelots, surpris, mettaient bas les armes devant les Mercuriens. Jolène s’était jetée sur le corps de Don Clifford, couvrant son visage de baisers, ignorant désormais tout ce qui se passait autour d’elle.

L’aumônier disait des paroles d’apaisement que nul n’entendait. Coqdor et Luc Delta se regardaient, effarés. Des Mercuriens les entouraient et les gardaient, mais sans attitude hostile. Simplement comme des prisonniers de marque.

Le bruit des combats, en revanche, leur parvenait toujours. La bataille devait faire rage à travers le satellite-bagne et, vraisemblablement, on libérait des captifs, en majorité justement originaires de Mercure, plus quelques forçats condamnés à vie et venant des autres planètes solariennes.

Coqdor fit signe qu’on le laissât approcher du four.

Nul ne s’y opposa. Avec un frisson, il fit jouer le dispositif d’ouverture.

Le four était vide. On n’en voyait que les parois luisant couleur d’argent.

Le capitaine avait été volatilisé, sans douleur, victime de son stupide et stérile entêtement.

Coqdor eut un geste las devant l’inexorable. Un Mercurien prononça, avec l’accent un peu grelottant de sa race, s’exprimant dans ce code Spalax qui avait été choisi pour idiome interplanétaire :

— Chevalier Coqdor, dès maintenant, veuillez vous considérer comme l’hôte d’honneur de la divine Davéhat, ainsi que votre camarade le lieutenant Luc Delta.

Interdits, les deux cosmonautes s’entre-regardèrent.

Mais que pouvaient-ils dire ? Que pouvaient-ils faire ?

La situation, du moins dans le département des désintégrations humaines où ils se trouvaient, était sans équivoque.

Les envahisseurs mercuriens étaient nettement maîtres de la place. Le ridicule et malheureux capitaine, par sa maladresse obstinée, avait payé de sa vie. Les cosmatelots étaient entourés et désarmés. L’aumônier s’abîmait dans une attitude résignée. Les deux geôlières, plus soucieuses de leur salut que du sort de leur captive, n’en menaient visiblement pas large.

Jolène restait prostrée, enlaçant le corps de Don Clifford.

Et les deux Terriens, eux, se voyaient entourés de ces hommes aux yeux rouges dans les faces noires, armés jusqu’aux dents et qui pouvaient leur interdire toute riposte, au moins provisoirement.

D’ailleurs, celui qui avait déjà parlé et qui devait diriger ce commando, sourit en voyant leur hésitation.

— Encore une fois, messieurs, je vous demande de n’avoir aucune crainte et, en aucun cas, de vous offenser de ce qui se passe. On sait, d’un bout à l’autre de la Galaxie, que le chevalier Coqdor ne prend fait et cause que pour la justice. Et nous agissons pour un noble but, qui ne tardera pas à vous être révélé. En attendant, permettez que je puisse vous donner une idée d’ensemble de la situation.

Luc Delta ne savait que dire. Coqdor demeurait impassible, attendant le moment de pouvoir parler ou agir.

Toutefois, il se rendit au geste du Mercurien, qui lui montrait une vaste baie, donnant sur le couloir proche de la sinistre salle.

Luc Delta et lui, toujours encadrés par les Mercuriens, souriants, amènes en apparence, mais qui ne lâchaient pas leurs armes, se dirigèrent vers la baie et regardèrent dans l’immensité du vide.

Ce qu’ils purent y voir les fit sursauter l’un comme l’autre.

Depuis l’attaque initiale, en peu d’instants, les Mercuriens qui, vraisemblablement, avaient préparé leur coup de longue date, avaient utilisé un moyen absolument inédit pour le combat spatial.

Sans trop comprendre d’abord, Coqdor, comme Luc Delta, pouvait distinguer des théories d’individus, armés, porteurs de combinaisons légères, pratiques pour se battre, tels qu’en avaient tous les autres Mercuriens.

Or, ces combattants d’un nouveau genre allaient et venaient dans le vide, dans l’espace s’étendant au-delà de Mercure, selon des lignes cependant bien déterminées et qui, les deux cosmonautes purent s’en rendre compte, aboutissaient idéalement si l’on suivait ces humains ainsi en suspens, à ces vaisseaux spatiaux que Coqdor trouvait si bizarres.

Ils pouvaient voir, de leur place, qu’un de ces groupes, atteignant en un certain point le satellite-prison, s’y évertuait avec des chalumeaux à rayon inframauve, à percer la carène, soit pour s’y introduire en évitant les sas, hublots ou autres issues trop bien gardées, soit tout simplement pour saboter le gigantesque astronef.

Si beaucoup de ces Mercuriens, provenant toujours en droite ligne des navires assaillants, continuaient à foncer sur le bagne de l’espace pour y grossir les commandos d’attaque, d’autres, ayant peut-être terminé leur tâche ou se sentant blessés par les ripostes, retournaient vers le vaisseau d’où ils étaient venus.

Ce qui donnait un bien curieux spectacle.

Coqdor imaginait que, si on avait pu voir le satellite tournant au-dessus de la planète (ce qui devait être le cas depuis les autres éléments de la cité et les divers navires qui évoluaient), il devait apparaître littéralement hérissé de ces théories humaines lancées inexplicablement en plein vide.

Sans les classiques scaphandres-carapaces. Uniquement avec des sortes de masques aux gros yeux qui étaient les lunettes protectrices contre les radiations solaires qu’on risquait sans cesse d’« accrocher » à un certain moment.

Le chef mercurien dit encore :

— Nous utilisons un procédé secret qui produit des tunnels de vide, sous l’impulsion d’ondes musclées. Un émetteur d’un style nouveau engendre ainsi de véritables cylindres qui, si je puis dire, se vrillent dans l’espace même. On peut y circuler aisément. Nous en créons ainsi un à partir de chacun de nos astronefs en les braquant sur le navire ou le satellite à investir et… vous voyez le résultat !

Ils voyaient.

En vérité, il fallait le dire, ils admiraient aussi.

Des hommes, dont les pas ne semblaient reposer sur rien, continuaient à former ces légions qui arrivaient en longues files sur la prison spatiale. Ils marchaient sans la moindre gêne, soutenus par un invisible plancher constitué d’un réseau d’ondes fortes et se mouvaient dans ces conduits dénués d’apparence, mais qui existaient bel et bien.

Les forces dites légitimes, formées à la fois de Mercuriens et d’extra-Mercuriens, avaient fort à faire. Sans doute, d’ailleurs, les originaires de la planète devaient-ils se battre avec moins de chaleur que les autres.

Sans compter que certains d’entre eux étaient forcément complices et avaient inévitablement travaillé pour préparer l’invasion.

Cependant, tout en contemplant l’ensemble de cette gigantesque bataille, Coqdor et son compagnon pouvaient également constater que la réaction ne s’était pas fait attendre.

Les cosmavisos de la flotte régulière, sans compter deux grands astrocroiseurs de combat, arrivaient à la rescousse et s’en prenaient aux petits vaisseaux mercuriens.

Si on entendait toujours beaucoup de vacarme à travers la prison volante où la lutte se poursuivait, dans l’espace, c’était, naturellement, le silence.

Coqdor pouvait avoir l’impression d’observer un aquarium infini, où se battaient des poissons titanesques, aux formes ignorées, avec des moyens gigantesques.

Le grand vide était illuminé par les éclairs des armes atomiques, les javelots immenses des inframauves, les petites étoiles fugaces des grenades spatiales.

Le tir des assaillants, cependant, était gêné. Ils cherchaient à abattre la flotte mercurienne, mais évitaient de toucher le satellite-bagne.

Et il y avait aussi les autres satellites constituant la cité. Encore qu’ils fussent assez éloignés, les tirs risquaient de les frapper, ce qui constituait un sérieux handicap.

Les révoltés, eux, s’en donnaient à cœur joie.

Toute la portion réfractaire du peuple mercurien avait dû travailler à réaliser cette révolte. Les astronefs sortaient d’ateliers clandestins. L’organisation d’ensemble devait être remarquable.

— Maintenant, dit doucement le chef de commando, si vous voulez bien me suivre, messieurs…

Pour la première fois, le chevalier parla :

— Soit. Je pense ne pas avoir latitude de vous dire oui ou non. Une seule question.

— Je vous en prie.

— Où nous menez-vous ?

Comme si c’était la chose la plus naturelle du monde, le Mercurien s’inclina en disant :

— Mais… en présence de celle qui vous attend. La noble Davéhat.

Coqdor n’insista pas et fit signe à Luc Delta.

Ils montrèrent, par leur attitude, qu’ils acceptaient, encore que ce terme fut incorrect, en raison des circonstances.

Mais les Mercuriens emmenaient les corps de Don Clifford et du capitaine Fart. Jolène s’accrochait en pleurant à celui de son fiancé.

Le chef mercurien vint vers elle et, avec douceur, lui dit :

— Ne pleurez pas, mademoiselle. Vous allez nous accompagner. D’ailleurs, notre mission consiste aussi à vous délivrer. Et, surtout, je puis déjà vous l’affirmer, mais sans doute le chevalier Coqdor le sait-il, lui aussi, ces deux hommes sont vivants, et Don Clifford vous sera rendu bientôt…

Jolène le regarda et un sourire revint sur ses lèvres.

Après tout, ce forban ne faisait que confirmer les assertions de Coqdor.

Le chevalier, du geste, l’engagea à suivre les Mercuriens et Jolène, cette fois, ignorant tout ce qui pouvait découler d’une telle aventure, se déclara prête à partir, demandant seulement de demeurer auprès de Don, ce qu’on lui promit formellement.

Toutefois, le chevalier fit une objection :

— J’imagine que nous allons quitter le satellite ?

— Certes, chevalier. Par le moyen des tunnels de vide.

— Bien, Mais je me refuse à partir sans mon animal familier.

— Davéhat a prévu cela aussi, chevalier. Deux de nos hommes sont chargés de quérir le pstôr Râx (Coqdor admira la précision des renseignements de ces gens-là). Nous allons vous l’amener.

«S’il veut bien leur obéir », pensa Coqdor. Mais il garda cela pour lui.

Ils partirent à travers l’astronef.

On voyait un peu partout des traces de combat. Ils aperçurent même quelques cadavres. Des blessés, Mercuriens ou aborigènes, se traînaient, et le service sanitaire devait être débordé.

Les armes désintégrantes, fulgurantes, explosives, avaient fait de sérieux dégâts. Il y avait même des brèches en certains endroits dans la carène heureusement double.

Le bruit de la bataille s’estompait. Les Mercuriens devaient être les maîtres de la garnison.

Le chef du commando, par une sorte de talky-walky, s’entretint avec un interlocuteur inconnu.

Bientôt, un autre Mercurien parut, courant vers eux. Il fit signe qu’on le suive et ils se dirigèrent vers une vaste déchirure de la carène, pratiquée au chalumeau sur la double coque.

Au-delà, c’était le vide.

Du moins, en apparence. Et l’air conditionné du satellite ne semblait pas s’échapper.

Coqdor devina qu’on avait, en quelque sorte, branché directement sur cette faille volontairement réalisée, un tunnel de vide.

Un Mercurien amena des masques aux gros yeux et on en distribua aux présents.

Coqdor montra, interrogativement, Fart et Clifford.

— Ils n’en ont pas besoin, lui fut-il répondu. Ils n’ouvriront les yeux qu’au moment voulu, et sur l’ordre de Davéhat.

Le chevalier n’insista pas. D’ailleurs, on lui amenait Râx.

Le pstôr, lui dit-on, n’avait pas fait de difficultés pour suivre les Mercuriens, lesquels l’avaient guidé vers son maître en lui faisant flairer un mouchoir appartenant au chevalier, et qui avait servi de témoin.

Râx sauta autour de Coqdor qui, sur l’invite des Mercuriens, lui ajusta, avec quelque peine, il est bon de le reconnaître, un masque antiradiations.

Et la sortie commença, dans le tunnel spatial. En plein vide.


CHAPITRE VII

Ils avançaient.

La brèche franchie, ce n’était plus que ce vide effarant dans lequel on pouvait néanmoins se déplacer à l’aise. Le sol, ou ce qui en tenait lieu, résistait parfaitement, le réseau d’ondes musclées ayant été mis au point à la limite de l’absolu.

Les Mercuriens semblaient avoir rempli leur mission et Coqdor se demandait si le but réel de cette fantastique attaque n’était pas tout simplement de récupérer Fart et Clifford et, par la même occasion, non seulement encore Coqdor, Luc Delta et Jolène Varail, mais tous les captifs retenus dans le satellite.

Cela ressemblait à une révolte d’envergure mais, déjà, progressant à travers l’espace dans l’invisible tunnel, il pouvait se rendre compte que la situation changeait et ne tournait pas à l’avantage des assaillants.

Au départ, ils avaient dû bénéficier de surprise.

Par surcroît, les complicités intérieures n’avaient pas dû leur faire défaut.

Maintenant, les autorités avaient repris l’initiative. La flotte des cosmavisos, appuyée par les deux croiseurs, encore que leurs tirs fussent encore gênés par les satellites, commençait à faire des ravages dans les rangs mercuriens.

Deux des petits astronefs, atteints de plein fouet, flambaient dans l’espace et les équipages tentaient de les évacuer, l’un en lançant ses hommes en scaphandres dans le vide, l’autre en essayant la jonction avec un second astronef encore intact au moyen d’un tunnel de vide.

Mais tout en continuant à marcher, soutenant Jolène qui était prise d’un véritable malaise en se voyant ainsi projetée dans l’immensité, une immensité où se déroulait un combat de titans, le chevalier estimait que, avant peu, la flotte régulière contrôlerait les positions.

Qu’allait-il advenir ? Provisoirement, ils étaient tributaires de cette installation ondionique, spectaculaire, techniquement admirable, mais, en réalité, d’une fragilité effarante.

Ils allaient, cependant. Les Mercuriens, emmenant les deux corps toujours inertes, pressaient leurs captifs. On avait laissé, sur la prison volante, l’aumônier et les geôlières, qui ne devaient guère intéresser les révoltés. En revanche, on voyait, dans le présent tunnel et dans deux autres attenant à d’autres petits astronefs, un certain nombre d’individus des deux sexes, portant l’uniforme grisâtre des prisonniers, et qu’on dirigeait par ce moyen curieux vers la liberté retrouvée.

Du moins jusqu’à nouvel ordre, pensait aussi le chevalier.

Parce que le sort de la bataille était loin d’être réglé. L’avance de l’un des croiseurs ne tarda pas, d’ailleurs, à appuyer cette hypothèse. De très près, après une audacieuse manœuvre, le grand vaisseau spatial ouvrit le feu, pulvérisant littéralement deux unités de l’armada des révoltés.

Luc Delta, qui marchait devant Coqdor, se retourna et les deux hommes échangèrent un regard qui en disait long.

On pouvait parler, le tunnel étant parfaitement étanche en dépit de son absolue transparence, mais les Terriens préféraient conserver leurs opinions pour eux.

Le chevalier se souciait surtout présentement de convoyer Jolène. La jeune fille tremblait de tous ses membres et il avait dû beaucoup insister, la porter presque, pour lui faire franchir la brèche et l’amener à se déplacer dans l’espace, tant on avait, en effet, l’impression de ne marcher sur rien.

Le vertige ne la lâchait pas, mais, par instants, cramponnée au chevalier, elle hoquetait pour demander des nouvelles de Don Clifford, et il la rassurait de son mieux, lui disant que les Mercuriens l’emmenaient, un peu en avant, et qu’on allait bientôt rejoindre l’astronef.

Les cosmavisos évoluaient alentour. On pouvait redouter qu’ils ne franchissent, à un certain moment, un des tunnels de vide.

En attendant, le combat se poursuivait et il était aisé de voir que, en dépit de quelques pertes, la flotte régulière était en train de décimer celle des révoltés.

Les Mercuriens étaient nerveux. Eux tous voyaient empirer leur position et ils avaient hâte de gagner leur navire.

Serait-ce un sûr refuge ? C’était déjà une autre question.

Qu’arriverait-il, si le vaisseau était touché, avarié, si l’émetteur des ondes musclées était atteint ?

La réponse, Coqdor la connaissait. Elle était toute simple et particulièrement tragique dans sa simplicité.

Le tunnel s’effacerait tout bonnement, n’existerait plus, et ils seraient tous condamnés à périr dans le terrible froid spatial.

Tous devaient avoir des idées analogues car on s’évertuait à se rapprocher de l’astronef, mais l’avance demeurait malaisée, et le tunnel devait avoir un bon mile dans toute sa longueur.

Ils en avaient franchi un peu plus de la moitié quand ce fut le drame.

Un cosmaviso fonçant à une allure insensée lâchait une bordée de feu inframauve qui illumina l’espace de façon féerique.

Mais cette splendeur cachait la mort. Le petit astronef qui attendait les rescapés de la prison volante fut atteint.

Coqdor s’en rendit compte et eut froid au cœur. Il crut, en un fugace moment, que tout était accompli, mais il n’en fut rien. Le vaisseau spatial, bien que sans doute fortement avarié, demeurait assez stable.

Toutefois, tous ceux qui étaient engagés dans le tunnel de vide eurent l’impression que le sol, l’invisible sol flanchait légèrement sous leurs pieds.

Une seconde… et il se rendit compte, et tout le monde se rendit compte qu’on était passé à côté de la catastrophe.

Toutefois, ils savaient bien, les uns et les autres, sauf peut-être Jolène qui, toujours grelottante de vertige, ne réalisait pas très nettement ce qui se passait, qu’ils n’étaient pas au bout de leurs peines.

En effet, un léger ébranlement se manifesta encore. Il était aisé de comprendre pourquoi l’astronef avarié commençait maintenant à donner de la bande.

Cette fois, un peu partout, c’était, pour les révoltés, la débandade qui commençait.

Croiseurs et cosmavisos portaient des coups mortels à la majorité des petits astronefs. Plusieurs tunnels de vide avaient disparu, effacés comme ils étaient venus.

Malheureusement, on pouvait distinguer de petits points tournoyants, perdus, traces minuscules dans l’infini spatial. C’étaient les cadavres des malheureux qui se trouvaient dans les cylindres ondioniques au moment où les émetteurs avaient été avariés ou détruits et cessaient d’engendrer le réseau de résistance qui maintenait les théories humaines.

Ces corps flottants, futurs fantômes du vide, allaient errer, peut-être pendant des temps et des temps, épouvantails des astronefs du futur.

Le tunnel dans lequel se trouvaient Coqdor, ses amis et les Mercuriens continuait à s’abaisser, au fur et à mesure que le vaisseau spatial qui les maintenait donnait des signes inquiétants.

Il descendait, aspiré petit à petit par l’attraction de la planète. Heureusement, ses émetteurs fonctionnaient toujours et tous ceux qui demeuraient dans le tunnel n’avaient qu’un souci, rejoindre le navire le plus vite possible.

Certes, l’astronef pouvait, risquait même sérieusement de subir le triste sort de la majorité de ses semblables.

Mais ces piétons du vide préféraient tous, instinctivement, se retrouver dans le cockpit d’un vaisseau, fût-il fortement endommagé, que de se sentir ainsi précipités dans l’espace et de périr étouffés dans le terrible froid spatial.

Durant les instants qui suivirent, l’astronef tomba encore et, au fur et à mesure, le tunnel s’abaissa. Bientôt, ils se rendirent compte les uns et les autres qu’ils n’avaient plus d’assise, qu’ils commençaient à glisser et, nécessairement, dans une telle installation purement ondionique, il était utopique de chercher à s’agripper quelque part.

Si bien que, petit à petit, le tunnel fut métamorphosé en un véritable toboggan. Ils avaient beau se cramponner, s’arc-bouter mutuellement, ils glissaient, en véritables grappes humaines.

Dans l’espace, trois astronefs en flammes tombaient encore. Malgré l’altitude, la gravitation jouait en raison de la masse énorme de Mercure et il était impossible d’éviter la chute finale.

Le petit groupe humain glissait, de plus en plus rapidement, et, par la force des choses, arriva sans douceur à hauteur du sas de l’astronef d’où partaient les ondes de force entretenant le cylindre vrillé dans l’espace.

Il y eut des cris, des gémissements, des soupirs.

Un véritable amalgame humain arrivait ainsi à bord du vaisseau spatial. Un groupe de Mercuriens se tenait là et récupérait un par un les malheureux éléments rescapés de l’aventure.

Il y avait plusieurs blessés. Luc Delta, entre autres.

Ce n’était pas grave, mais l’ancien pilote d’essai s’était endommagé l’épaule, et il grimaçait fortement.

Bruno Coqdor arriva le dernier, soutenant Jolène. Ils avaient à peu près réussi à arriver sans trop d’encombre, grâce à la présence de Râx.

Le pstôr, en effet, n’avait pas quitté son maître, lequel, selon son habitude, lui donnait des ordres psychiquement.

Ainsi, le monstre ailé avait pu, grâce à l’air raréfié existant dans le tunnel, conserver un semblant de stabilité en battant des ailes et en tenant dans sa gueule un pan du vêtement du chevalier, lequel, de son côté, serrait toujours vigoureusement Jolène.

Les Mercuriens s’empressaient auprès d’eux et l’un des nouveaux hôtes expliqua à Coqdor que le tunnel n’existait plus, qu’on venait de supprimer le réseau d’ondes.

Par un hublot, le chevalier regarda le satellite-prison qui lui paraissait s’éloigner.

C’était vrai. Bien que sérieusement avarié, le petit astronef fuyait à grande vitesse du lieu du combat. Ordre avait été donné d’abandonner la lutte, d’autant plus, expliqua l’obligeant Mercurien que, malgré le désastre, la mission était accomplie.

On conduisit le chevalier dans une petite cabine-salon, très bien aménagée. Râx, naturellement, l’accompagnait et Jolène avait été priée de suivre le mouvement, après qu’on lui eût donné l’assurance que Don Clifford ne risquait plus rien, pas plus que le capitaine Fart.

Tous deux, en parfaite léthargie, mais cette léthargie n’était-elle pas provoquée par les Mercuriens ? avaient été emmenés à l’infirmerie du bord, ainsi que Luc Delta et les quelques Mercuriens blessés dans le bizarre toboggan spatial.

Une baie permettait de continuer à étudier l’espace.

Une jeune Mercurienne apportait des boissons, à la fois rafraîchissantes et réconfortantes. Verre en main, le chevalier observait ce qui se passait dans le vide.

Les navires de l’espace frappés durant le combat, réguliers ou révoltés, achevaient de tomber vers la planète. La flotte se reformait et ce qui restait de l’armada révolutionnaire avait disparu.

Il était visible qu’un des grands croiseurs, flanqué de deux cosmavisos, continuait à poursuivre le petit navire sur lequel on avait amené les rescapés.

Cependant, le bombardement avait cessé, et Coqdor pensa que, dans cette zone, un nouveau combat eût été dangereux, d’autres grands satellites de la cité volante se trouvant à portée.

Un long temps passa. Luc Delta revint, soigneusement pansé, le bras en écharpe.

— On m’a fait une piqûre. Je ne sais trop avec quoi, mais la douleur a cessé instantanément. Et le toubib mercurien m’a affirmé que, avant deux tours de cadran, je serais totalement guéri. Ils ont de ces combines !

Avançant près de la baie, il demanda où on en était et Coqdor lui expliqua ce qu’il avait pu observer de la situation.

— Nous sommes traqués, à ce que je vois.

— Oui, mon vieux. Mais regardez le ciel.

— Il s’éclaire de plus en plus. Curieux jour de Mercure.

— Vous savez bien qu’il n’y a ni jour ni nuit, sur ce monde, eu égard à l’absence de rotation. Je pense que nous fonçons vers l’hémisphère qui fait face au soleil.

— Hein ? Mais nous allons cuire.

— Ils sauront bien s’arrêter avant. Sans doute sur la zone intermédiaire, qu’on dit si fertile, si féconde.

— Les autres nous rejoindront, s’ils ne nous ont pas pulvérisés auparavant.

— Ne vous inquiétez donc pas, lieutenant Delta, dit une voix féminine. Tout est prévu. Et je puis déjà vous affirmer que nous sommes pratiquement hors de danger.

Les deux Terriens se retournèrent. Jolène se leva du divan où elle était étendue et Râx siffla de façon douce et harmonieuse.

Une femme, une jeune Mercurienne à l’étrange beauté, longue et souple liane de chair brune, venait de faire son apparition.

Elle était fascinante, avec un visage régulier empreint d’une ineffable expression de noblesse. Ses yeux de rubis, curieusement en amande, ajoutaient encore à son charme exceptionnel.

Ils devinèrent qui elle était. Les deux hommes s’inclinèrent.

Davéhat.


CHAPITRE VIII

Ainsi, c’était elle. L’héritière de la lignée des prêtresses de Mercure et aussi l’âme de la révolte qui venait d’ensanglanter la stratosphère de sa planète natale.

Elle ne se présentait cependant pas en ennemie et c’était avec grâce qu’elle les invitait à reprendre place sur les coussins du salon, qu’elle appelait la jeune serveuse, faisait offrir de nouveaux rafraîchissements, et présentait des cigarettes de faoz, le tabac des plaines de Mars, si apprécié.

— Je vous admire, dit le chevalier, qui pensait qu’il fallait jouer le jeu. Vous nous recevez vraiment comme si nous n’étions pas à bord d’un navire spatial traqué.

La Mercurienne eut un sourire indéfinissable.

— Les Dieux disposent de nos existences, chevalier. À quoi bon connaître la peur ? Tout porte à croire que nous ne périrons pas avant l’heure fixée au grand calendrier éternel.

Elle se leva, tendit son index sombre et galbé, évoquant quelque bel ivoire fin et patiné :

— Regardez ! On nous poursuit, c’est vrai, mais quelle lumière se lève et la lumière, c’est toujours le salut…

— Mais, objecta Luc Delta, nos… nos adversaires peuvent nous gagner de vitesse ou encore ouvrir le feu.

— Ils ne le feront pas, sinon à la dernière extrémité. Nous savons qu’ils ont ordre de nous forcer à atterrir, à nous prendre vivants, à me prendre vivante.

Elle eut soudain un grand rire de gorge, qui contrastait avec son attitude de divinité mystérieuse et la faisait très femme.

— Me prendre vivante ? Plus maintenant, en tout cas. Seulement, regardez, nous montons, nous montons toujours.

— Ce qui signifie ?

— Nous allons vers l’autre hémisphère de Mercure. Mais en altitude, en altitude toujours. Nous allons pénétrer dans la zone des nuées, qui stagnent éternellement à hauteur de la zone intermédiaire en raison de la condensation des dernières étendues glacées, lesquelles y jettent des fleuves charriant des glaçons qui sont volatilisés et entretiennent un monde de nuages qui ne se dilue jamais.

Ils purent en effet s’en rendre compte. Le petit vaisseau spatial, audacieusement, montait, s’élevait sans cesse, harcelé par les unités de la flotte régulière.

Il y avait des masses formidables de nuages, à une altitude exceptionnellement élevée pour une atmosphère planétaire. Cela formait écran contre le soleil dont on aurait dû apercevoir le disque géant. Et, en raison de son formidable rayonnement, les nuages prenaient des tons littéralement enchanteurs. Toute la gamme des ors et des rouges ruisselait en cascades de flammes et de pépites, flammes et pépites à l’échelle titanesque, envahissant le ciel, évoquant des montagnes de rêve, des océans célestes à l’usage de dieux ignorés.

C’était impressionnant, et les trois Terriens, muets, admiraient, oubliant presque le drame qui se jouait et, quoi qu’en eût dit Davéhat, la menace permanente des vaisseaux qui s’acharnaient à leur poursuite.

De nouveau, elle les invitait à s’asseoir, et ils se mirent à fumer paisiblement, du moins en apparence.

— Je vous dois, chevalier, et vous, lieutenant, quelques explications, dit la jeune femme, quant à votre présence ici, d’abord.

— Nous vous écoutons, fit poliment Coqdor.

— Je vous ai littéralement fait kidnapper, tous deux, reprit Davéhat. Je tenais absolument à vous avoir auprès de moi. Mais je vous connais de réputation, l’un et l’autre. Je savais fort bien que deux officiers cosmonautes tels que vous n’eussent jamais accédé à mon désir. Passer de mon côté, dans le conflit que je viens de provoquer, vous eût tout simplement semblé félonie, à vous qui avez le sens de l’honneur si ancré dans le cœur de certains de vos coplanétriotes. Aussi ai-je employé les grands moyens : je vous ai fait amener de force ; ainsi, conclut-elle avec son étrange sourire, je vous évitais tout scrupule. Ce qui arrivait l’était contre votre volonté et… je pouvais alors vous expliquer tout à l’aise ce que j’espérais de vous.

Il y eut un petit silence.

— Très bien, dit Coqdor, souriant à son tour. Vous avez en quelque sorte mené à bien, sinon votre projet, du moins la première partie de votre programme. Toutefois, qui prouve que, par la suite, nous allons adhérer à ce que vous souhaitez ?

— Croyez bien, chevalier, que je n’ai nullement l’intention de vous faire injure en vous demandant quelque chose contre l’honneur.

— Le lieutenant Delta et moi-même en sommes persuadés.

— Il faut que je précise que, bien qu’étant docteur en ce monde moderne, mon origine est aussi vieille que la planète Mercure, puisque nous prétendons, ma mère, mes aïeules, jusqu’à moi, avoir été engendrées en même temps que Mercure naissait du soleil. Légende me direz-vous ? Il n’en est pas moins vrai que nous nous transmettons, de génération en génération, et seulement entre personne du même sexe, certain don de voyance, cela n’est pas pour vous surprendre, chevalier, et aussi quelques secrets sur lesquels je ne puis m’étendre actuellement. Qu’on le veuille ou non, cette dynastie féminine a régné, depuis des siècles, peut-être des millénaires, sur un peuple dont la civilisation était indéniable, jusqu’à l’arrivée des astronefs venant de Mars, de Vénus, de la Terre.

Elle soupira, rêva un instant.

— J’ai, après ma mère, songé à résister, puis il m’a semblé plus astucieux d’utiliser l’apport indéniable que les envahisseurs amenaient avec eux. Je suis donc devenue étudiante, sans pour cela cesser mon règne, devenu littéralement clandestin, sur le peuple mercurien. Les autorités le savaient officieusement et on imaginait que la situation était stabilisée ainsi. Or, je dois le dire, une certaine prophétie assurait aux Mercuriens une suprématie cosmique, selon la réalisation d’événements annoncés depuis des temps immémoriaux.

— Voilà qui ne me surprend pas, dit Coqdor. Autrefois, sur la planète Terre, ma patrie, certains peuples, certaines races, faisaient état de prophéties semblables, leur annonçant, aux uns et aux autres, le règne, la puissance, et cette suprématie dont vous parlez, sur leurs frères humains.

— Si je comprends bien, vous désapprouvez ces choses, chevalier ?

— Elles ont fait couler du sang, tant de sang, provoqué des conflits, des haines, des catastrophes ! Dois-je ajouter que jamais, au grand jamais aucune race ne l’a emporté sur les autres et que, petit à petit, une certaine sagesse a mené les Terriens à s’interpénétrer, à se connaître, soit à s’aimer mieux… Si les caractéristiques de nos origines diverses demeurent, unies de surcroît à certains types venant d’autres mondes, nous formons, et cela de plus en plus, une même race planétaire.

Il lut une lueur méprisante, vite effacée, sur le visage de Davéhat.

— Pardonnez-moi, chevalier, mais j’ai la faiblesse de croire encore à celle qui concerne ma planète. D’ailleurs, quand vous saurez…

Par interphone, on appela Davéhat. On lui parla en un dialecte mercurien qu’ignoraient Coqdor, Luc Delta et Jolène, si bien qu’ils ne purent comprendre le bref dialogue qui s’échangea.

— Eh bien ! dit-elle, on me signale que nous pénétrons dans la zone des nuages. Nos poursuivants vont avoir quelque peine à nous y retrouver.

Par la baie, ils virent que, en effet, on était totalement engagé dans la masse qui paraissait incandescente. Ils conservaient encore tous les lunettes antisolaires et Davéhat les invita à les remettre, tant la lumière était éblouissante.

Râx résista un peu, il n’aimait guère qu’on fit chevaucher son court museau d’un tel instrument, mais Coqdor le calma psychiquement.

À un certain moment, ils purent voir, dans ce chaos de nuées fantastiques, roulant des monts de métal en fusion, des stries fulgurantes, brèves, telles des flèches perçant ces sommets qui évoquaient de vertigineux abîmes.

De nouveau, il y eut le grand rire de Davéhat.

— Ils tirent. Ah ! ils se rendent compte, cette fois, que nous leur échappons pour de bon. L’excès de désespoir. Cette aventure se termine, et ils vont se perdre dans les nuées. Ils n’iront pas loin, d’ailleurs, la chaleur va devenir insoutenable.

— Je pense, en effet, reprit Coqdor, que nous allons vers des thermies redoutables.

— Exactement. Mais soyez sans inquiétude, nous aurons pris contact auparavant avec le sol de Mercure.

Sous les lunettes sombres, on ne voyait plus ses yeux de rubis. Mais ainsi elle demeurait séduisante, tant son épiderme semblait fin et poli, et Coqdor, homme avant tout, comme Luc Delta d’ailleurs, ne pouvait pas ne pas admirer la taille souple et élancée, le corsage délicatement galbé, les jambes longues et élégantes, dans une combinaison peu seyante, mais qu’elle portait avec tant de grâce.

Il faisait, en effet, de plus en plus chaud. On pénétrait dans la zone où régnait le Soleil et, sans la masse nuageuse, la situation fut sans doute devenue intenable.

Les tirs ennemis cessèrent bientôt. Il y eut un nouvel appel par interphone. Davéhat arbora un sourire triomphal :

— Nous les avons… comment dites-vous, chez les Terriens ? «Semés », oui, c’est cela (le mot l’amusait fort, visiblement). Maintenant, nous allons redescendre. Dans quelques instants, les lunettes deviendront inutiles et nous pourrons bavarder à visage découvert.

Elle caressa le crâne de Râx, assis entre elle et le chevalier.

— Merveilleux animal, dit-elle doucement. Je vous envie d’en posséder un semblable, chevalier.

— Je possède surtout sa fidélité, mademoiselle Davéhat, ce qui est plus précieux que tout.

Elle rêva encore un instant, puis :

— Chevalier, lieutenant, vous désapprouvez mon action ? J’ai lancé la révolte. Le sang a coulé. Entre nous, Mercuriens qui nous voulons libres et les envahisseurs, c’est la guerre.

— J’en ai peur, dit Luc Delta.

— Mais pouvais-je laisser asservir certains humains ? Comme le capitaine Fart ? Le sergent Clifford ?

Jolène, soudain, se redressait, les yeux brillants.

— Vous m’avez sauvée, Davéhat, et vous me dites que Don…

— Courage, petite ! En ce moment, on le soigne, et il se réveille doucement dans notre infirmerie du bord.

— De quelle origine, cette léthargie ? demanda doucement Coqdor.

— Vous le savez bien, chevalier. Nous l’avons volontairement provoquée. Nous avons des moyens pour cela.

— C’est bien ce que je pensais, fit Coqdor.

— Alors, me condamnez-vous encore ?

— Je suis partisan de la liberté, mais je condamne la violence.

Davéhat se leva.

— Nous pourrions discuter longtemps ainsi. Qui a tort ? Qui a raison ? Considérations vulgaires, à mon sens. J’en reviens à ce qui est annoncé à ma race. N’oubliez pas, chevalier que, avant tout, on a reçu mes messages d’origine, disons inconnue jusqu’à nouvel ordre. Que tout est venu de là. Que des hommes, des femmes, ont été emprisonnés, certains assassinés.

— Oui, dit nettement Jolène. Ce camarade de Don, qui a été ramené sur Terre et est mort à l’hôpital de Fontainebleau.

— N’en doutez pas. On l’a fait mourir. Lui aussi avait entendu.

— Mais il s’agissait d’un appel de détresse, d’un S.O.S., à ce que je crois, enfin, à ce qu’on a dit officiellement, avant d’étouffer l’affaire, reprit Luc Delta.

— Oui, dit Davéhat. Mais cet appel venait… Ah ! comment vous dire ? Je dois vous donner, non des explications qui seraient oiseuses, mais vous faire une démonstration.

Ils ne portaient plus leurs lunettes. La grande lumière avait cessé de se manifester. La chaleur aussi. Bien que l’astronef fût climatisé, on ressentait les effets d’un froid certain.

Par la baie, ils commençaient à apercevoir le relief de la partie de la planète où ils allaient reprendre contact avec le sol.

Des monts enrobés d’aiguilles de glace se dressaient vers un ciel morne assez noir. On voyait des vallées désertiques, des plateaux où les rocs s’entouraient de plaques glaciaires.

Une sorte de chaîne formidable, vers l’horizon, était surmontée de nuages, noirs vers le bas, mais dont les sommets flambaient. Le Soleil était de ce côté, éternellement.

Sur tout cela, il neigeait, et devait neiger presque en permanence.

Davéhat appela la petite Mercurienne qui faisait office d’hôtesse.

— Luam, apporte le magnéto.

Elle avait parlé en code Spalax, cette fois, pour être comprise de ses hôtes terriens. Et, simplement, elle leur dit :

— Vous allez entendre les messages, tels qu’ils ont été captés. Oui, je les possède, mes amis ont récupéré les enregistrements. Mais il ne suffit pas de les entendre, puisque nul ne peut les comprendre. Il faut les décrypter.

Elle eut un sursaut d’orgueil.

— Seule, la prêtresse de Mercure doit y parvenir, partiellement, dans l’état actuel de mes possibilités. Mais, reprit-elle en fixant Coqdor, si vous consentez à m’aider, chevalier, je pourrai les comprendre dans leur intégrale, dans leur effarante, leur fulgurante totalité. Alors, ma puissance sera sans limites, car je posséderai tous les secrets de la vie et de la mort.


CHAPITRE IX

La phrase était tellement énorme. Pendant un petit instant, ils demeurèrent tous silencieux. Davéhat, comme si elle avait conscience de l’invraisemblance de ce qu’elle avançait, les trois Terriens, parce qu’ils pouvaient douter de sa stabilité mentale.

Ce fut peut-être le cas pour Jolène et pour Luc Delta. Coqdor, lui, pensait qu’elle pouvait avoir raison.

Ce secret, l’enjeu de ce duel fantastique, toutes les autorités du monde solarien n’avaient-elles pas, sans hésiter, sacrifié des vies humaines, spolié des libertés, couvert des crimes simplement pour l’étouffer, pour interdire à la vérité d’éclater.

Il fallait que le sujet en valût la peine. Davéhat présentait les choses à sa façon. C’était peut-être dithyrambique, mais le chevalier de la Terre soupçonnait quelque foudroyante réalité.

Luam arrivait, discrète, diligente.

Elle portait un petit magnétophone, très perfectionné, d’une fidélité exemplaire, et plusieurs rouleaux de bandes.

Luam déposa tout cela sur un guéridon, auprès de Davéhat, qui la remercia d’un sourire, puis la congédia du geste.

L’astronef devait descendre encore. La grande clarté avait disparu et, par la baie, on ne distinguait qu’un ciel d’un gris presque noir, où voltigeaient des myriades de flocons, que le vent tordait, en rafales. Sans nul doute, on allait se poser quelque part sur l’hémisphère ténébreux de Mercure, celui condamné à tout jamais à ignorer le dévorant Soleil qui ronge la face opposée de cette curieuse planète.

Davéhat appuya sur un commutateur et de douces clartés jaillirent en plusieurs points du bar-salon. L’ambiance, ainsi créée, paraissait délicieuse et, une fois encore, Coqdor mesura l’ironie de la situation.

À bord, cette prêtresse révoltée, avec un équipage pirate, des captifs libérés du bagne, des officiers, tels que Luc Delta et lui-même, amenés là de force et pratiquement en état de rébellion malgré eux, vis-à-vis des autorités.

Tout ce monde installé sur un astronef, qui devait avoir subi malgré sa dernière performance de sérieuses avaries, venait d’échapper à la poursuite et au tir de la flotte régulière, et descendait vers un lieu particulièrement ignoré d’une planète différente des autres.

Et on trouvait le moyen d’y goûter des breuvages variés, en grillant du tabac de Mars, sur d’aimables coussins, dans une clarté tamisée et savamment dosée.

Mais, au cours de sa carrière interplanétaire et même interstellaire, il avait vu tant de choses extravagantes, ou paraissant telles…

Il se contenta de s’installer tranquillement, attirant à lui Râx qui ne demandait que cela et qui se mit à ronronner pour exprimer sa satisfaction.

Davéhat enveloppa l’homme et le pstôr d’un de ces regards dont le sens était difficile à préciser. Coqdor se promit, dès que cela serait possible, de chercher à sonder psychiquement le cerveau de cette fille, un peu agacé de ne pouvoir la percer à jour par une simple investigation psychologique.

La Mercurienne, cependant, prenait une bande magnétique et la plaçait dans le magnétophone.

— Je vais vous demander de garder le silence, quelques instants, pour écouter cet enregistrement. Il a été pris sur l’antenne du poste W-93, dans la zone tempérée de Mercure, à bord d’un satellite-radio.

— Je vois, dit Luc Delta, qui avait envie d’être un peu sarcastique, combien vos services sont organisés, mademoiselle Davéhat. Si vous avez réussi à vous emparer de ces bandes, certainement fort bien gardées…

L’œil rouge de Davéhat jeta un éclair. Sa voix se fit peu amène pour riposter à l’ex-pilote d’essai d’astronef :

— J’ai réussi bien autre chose, lieutenant Delta.

Le jeune homme soutint le regard et Coqdor s’amusa. Luc Delta n’avait pas toujours bon caractère. Davéhat, femme malgré ses attributions de prêtresse, ne devait guère apprécier l’opposition d’un mâle.

Mais le chevalier savait qu’elle avait peu de chances de l’asservir en le séduisant. Luc Delta avait laissé, sur la Terre, une certaine Tamara, qu’il avait épousée depuis peu, et à laquelle il n’avait certainement nulle envie d’être infidèle.

La Mercurienne jugea bon de passer sur l’incident. Le magnéto démarra.

Jolène et les deux hommes tendaient l’oreille, attentifs.

Ils perçurent, tout d’abord, le bruit de fond bien connu des captations cosmiques, la voix des étoiles, des pulsars, des quasars lointains, cette cacophonie mystérieusement harmonieuse malgré ses dissonances, que l’univers émet en permanence.

On a cru longtemps au silence des océans, légende qui a fondu avec les travaux sous-marins du siècle XX. Parallèlement, les hommes apprenaient à écouter la grande voix du monde, faite de ces organes innombrables qui paraissent chanter un hymne d’éternelle vie, devant lequel les pauvres petites disparitions de tout instant sont sans importance, d’autant qu’elles ne font qu’annoncer les résurrections du futur.

Mais, petit à petit, dans cet enregistrement, on distinguait des sons plus personnalisés, des voix mêlées, des chants ignorés.

Puis, une onde angoissée passa sur les auditeurs. C’était le S.O.S., le grand appel de l’inconnu qui avait tout déclenché.

Coqdor, Jolène et Luc Delta, fascinés, cherchaient à saisir.

Il n’était pas jusqu’à Râx qui, dans sa merveilleuse sensibilité, n’ait été frappé par un tel apport. Le pstôr levait sa belle tête canine, et ses yeux d’or luisaient d’un feu peu commun.

Davéhat fumait, silencieuse, les yeux au loin. Elle devait savourer l’émotion qui s’emparait des trois auditeurs et du monstre ailé.

Cela dura plusieurs minutes. Davéhat coupa l’émission.

— Eh bien ? demanda-t-elle. Vos impressions ?

— C’est bouleversant, fit Jolène. Mais j’ai eu la certitude de saisir plusieurs voix qui cherchaient à se faire entendre, et qui paraissaient anxieuses, épouvantées même.

— Oui. Mais en diverses langues, renchérit Luc Delta. Des idiomes que je connais, d’autres que j’ignore…

— Toutes, en tout cas, à partir d’un certain moment, cherchaient incontestablement un contact, fit Coqdor. Il me semblait qu’on essayait de nous parler, enfin de parler à travers l’espace, à d’autres humains et que ces gens se débattaient dans des difficultés inouïes, qu’il leur était pénible, sinon impossible, de parvenir à transmettre leur message.

Davéhat hocha la tête.

— Très bien ! C’est à peu près ce qui ressort des rapports « top-secret » concernant cette première audition enregistrée. Passons à une seconde.

Ils entendirent un autre enregistrement, puis un troisième et un quatrième. Davéhat et ses sbires avaient vraiment dérobé les documents les plus intéressants de l’affaire.

Les trois Terriens entendirent des appels, parfois cette sorte d’hymne cosmique auquel se mêlaient des voix incontestablement humaines. Elles prenaient alors une teinte heureuse, traversées d’une sorte de sublime allégresse. Mais cela ne durait pas, et le S.O.S. revenait, certaines voix, différentes des plus joyeuses, recommençant la recherche d’un contact périlleux à travers l’immensité de l’espace et du temps.

Mais tout cela demeurait, malgré tout, une sorte de magma, un bouillonnement dans lequel l’attention s’égarait, et l’auditeur restait quelque peu exaspéré de ne pouvoir sérier les éléments de cet ensemble dans lequel on devinait d’instinct une incomparable richesse, malheureusement embourbée dans un excès de totalité.

La Mercurienne continuait à observer ses hôtes.

Jolène était visiblement bouleversée. Luc Delta, le visage crispé, exprimait nettement son désappointement de ne pouvoir entendre plus clairement les messages.

Coqdor murmura :

— Ils nous parlent… ils nous disent… je ressens des ondes étonnantes, mais je ne puis parvenir à les clarifier en moi, où elles éveillent d’indéfinissables échos. Tantôt, je crois recevoir un afflux où passe toute l’allégresse universelle, et tantôt, au contraire, c’est la détresse, la souffrance, le grand cri d’êtres lointains, perdus, qui clament leur déchirement et appellent leurs frères humains à leur secours. Mais où sont-ils ? Où peuvent-ils être ? Davéhat se leva, jeta sa cigarette.

— Chevalier, vous touchez au point sensible.

— Que savez-vous ? Dites-le nous donc ! Vous devez ne pas ignorer ce que cela signifie.

— En fait, je sais peu de chose. Et les puissances planétaires n’en savent pas davantage. Toutefois, elles, comme moi, n’ignorons pas la provenance du grand S.O.S. Il a été annoncé par les prophéties mercuriennes auxquelles j’ai fait allusion tout à l’heure. Ce qui a déterminé les décisions cruelles, inhumaines, de ceux qui prétendent nous gouverner en nous enfermant dans l’ignorance. Mais ni Davéhat, ni les siens, ne veulent d’une telle plongée dans les ténèbres…

— Vous parlez par énigmes, lança Coqdor, exaspéré. Expliquez-vous !

— Chevalier… chevalier…, ne devinez-vous pas… quelles sont ces voix et d’où elles peuvent être émises ?

Elle le regardait bien en face et ses yeux de rubis défiaient les yeux verts du chevalier de la Terre.

Un temps. Luc Delta et Jolène voyaient qu’il faisait un effort profond et que son émotion était intense.

Soudain, il tressaillit violemment et cria presque :

— Non ! Vous ne voudriez pas insinuer que… Non, impossible !

— Si ! hurla Davéhat, si, vous venez de trouver la vérité !

Coqdor se prit le visage à deux mains, demeura ainsi un bref instant avant de s’écrier encore :

— Ce n’est pas possible… ce n’est pas possible.

— Je vous le jure, gronda la Mercurienne. Croyez-vous qu’il y aurait eu tant de crimes, si l’enjeu n’avait pas été d’une telle envergure ? Et que, de mon côté, j’aurais pris le risque de jeter mon peuple dans une guerre véritable contre les extra-planétaires ?

— Alors ? fit le chevalier, qui était très pâle, si… si c’est vrai, et je commence à le croire, si effarant que cela puisse paraître, de quel intérêt sont les messages, puisque malgré tout je crois difficile de les décrypter ?

— Difficile en effet. Pas impossible. Je sais que les services spécialisés ont essayé, mais qu’ils s’y sont brisé les dents. Ils n’y parviendront pas, je le sais. Ce qu’il faut, chevalier, c’est sérier les émissions, les capter sur la longueur d’onde convenable.

— Et quel filtre ondionique, quelle galène fantastique pourrait…

— Il existe, dit la prêtresse, un prisme, quelque part sur Mercure. Un prisme susceptible de jouer le rôle de filtre, tel que vous le souhaitez. Cela aussi est connu, parce qu’écrit dans nos prophéties.

— Ce filtre ?

— Il faut le conquérir. Toutefois, mes aïeules m’en ont légué une parcelle infime.

Elle tendit sa belle main d’ivoire bruni.

Fascinés, ils virent qu’elle portait un anneau, d’un métal inconnu, quelque alliage, peut-être. Une minuscule pierre brillante, aux tons indéfinissables comme l’expression de Davéhat, y était enchâssée. On la voyait à peine, mais, sous certains angles, elle jetait des feux surprenants.

— Le filtre, le voilà. Ou du moins un tout petit fragment, insuffisant certes au décryptage total, mais qui peut en donner un aperçu.

— Par tous les démons de la Galaxie, gronda Luc Delta, je ne saisis rien de votre conversation ! Je voudrais comprendre !

— Moi aussi, dit Jolène. Davéhat revint vers le magnéto.

— Cette fois, nous allons reprendre l’émission. Mais en filtrant autant que ce petit caillou me le permettra, le conglomérat des ondes. Et alors, peut-être, et alors, certainement, vous comprendrez.


CHAPITRE X

Une fièvre nouvelle, une exaltation soudaine paraissait traverser la belle Davéhat.

Coqdor, Jolène et Luc Delta pressentaient qu’ils touchaient à un instant crucial, que quelque chose d’exceptionnel allait se révéler.

Déjà, le chevalier savait, et l’homme aux yeux verts, le conquérant des mondes lointains, le prestigieux médium semblait bouleversé par une telle révélation, qui n’était plus, pour ses coplanétriotes, qu’une question de minutes.

Il n’était pas jusqu’à Râx lequel, du fond de son animalité, en cette âme mystérieuse et difficilement saisissable des bêtes, ne frémissait comme si, lui aussi, le frôlait l’énigme effarante.

— Je dois vous préciser, expliqua Davéhat, qui devait malgré tout rester rationnelle, et céder le pas à la technique, que l’expérience ne réussit pas forcément dès la première entreprise. Il faut quelquefois tâtonner, s’y reprendre à plusieurs fois.

— Nous saurons être patients, déclara Coqdor.

Sa voix était blanche, tout à coup, avait perdu ce timbre si particulier qui était un des charmes certains du chevalier de la Terre.

Davéhat croyait d’ailleurs nécessaire de fournir quelques explications avant de commencer.

— Le prisme filtre les ondes quand il les reçoit. Mais c’est très exactement le principe du transistor, de l’antenne, qu’il convient, avant de capter l’émission, d’orienter convenablement. Les ondes subissent toujours un phénomène de diffraction, et demeurent rarement constantes. Il s’agit donc, pour l’instant, d’opérer quelques recherches.

Jolène était tremblante. Elle avait peur, sans trop savoir pourquoi, mais elle voulait savoir.

Luc Delta, lui, bouillait d’impatience, mais il faisait effort afin de se régler sur l’attitude de son ami Coqdor.

Davéhat se plaça au milieu du petit salon, la main en avant.

Ainsi, elle semblait une belle statue de vie, et sa beauté prenait un singulier relief.

À son doigt, la gemme minuscule irradiait en dépit de sa petitesse.

— Chevalier, voudriez-vous mettre en marche le magnéto ? Oui, c’est bien cela, il vous suffit de pousser légèrement ce petit curseur.

De nouveau, l’étrange enregistrement déroula ses harmoniques fantastiques dans la cabine de l’astronef.

Les trois Terriens retenaient leur souffle.

Davéhat ne demeurait pas immobile. Elle avançait, tournait, reculait, revenait, se baissait ou, au contraire, levait le bras, afin de faire évoluer dans le vide la main supportant la pierre-filtre.

Elle cherchait à saisir un faisceau d’ondes. Exactement comme un simple auditeur essayant de régler son poste.

À une ou deux reprises, elle faillit y parvenir. Chaque fois, les Terriens bondirent, se demandant s’ils avaient rêvé ou non, et Râx, par son attitude, paraissait bien leur confirmer qu’ils ne se trompaient pas, parce que lui aussi réagissait.

Comment, en effet, auraient-ils pu demeurer amorphes, les uns et les autres, alors que, très brièvement, des visions, ou plus exactement des fragments de visions, se manifestaient dans la cabine-salon ?

C’était plus que fugace et il leur était difficile d’analyser correctement ce qu’ils avaient vu alors.

Une sorte de bande lumineuse, une séquence donnant sur un autre monde.

Sur une largeur variable, une sorte d’écharpe, tranchant sur la réalité, s’ouvrait. C’était délimité par des rayons lumineux issant d’un même foyer et s’ouvrait donc un pinceau, sur la lancée d’un mince éventail, très mince au départ, mais s’agrandissant au fur et à mesure de l’éloignement du point initial.

Et ce point d’origine, ce foyer, c’était incontestablement la minipierre jouant le rôle de filtre ondionique qui attenait au doigt de la Mercurienne.

Or, chaque fois, et pendant une fraction de seconde, ils avaient pu voir (croire voir) et entendre (croire entendre) des personnes vivantes, en grandeur nature, mais n’apparaissant que partiellement, vues à travers ce fuseau de clarté diffusé aussi brièvement.

Ils avaient pu croire que ces gens, dont ils ne voyaient qu’une partie, étaient là, vivants, bien vivants, rigoureusement présents, un peu comme s’ils les découvraient à travers une ouverture, une brèche en fuseau permettant, par exemple, d’observer ce qui se passait dans une pièce voisine.

Davéhat s’acharnait, mais elle ne parvenait plus à saisir le faisceau des ondes.

À un certain moment, énervée, elle se jeta sur un divan et se mit à sangloter.

Les Terriens se regardèrent. Les deux hommes hésitaient. Râx, qui savait ressentir la douleur humaine, siffla sur un mode d’affliction. Et Jolène, voyant cette femme-sœur malheureuse, vint doucement vers elle, lui prit les épaules, lui parla avec bonté, disant de ces mots puérils et charmants, dénués de grande signification, mais dont l’action lénifiante est due avant tout au ton employé par le consolateur, en l’occurrence une consolatrice.

Davéhat releva la tête, essuya prestement ses yeux où perlaient encore des larmes. D’un sourire furtif, elle remercia Jolène, puis se releva, visiblement irritée d’avoir donné une telle preuve de faiblesse.

— Pardonnez-moi, amis Terriens, dit-elle. Je suis indigne.

— Mais non, intervint doucement le chevalier. J’imagine que vous mesurez la portée immense d’un tel essai et je suppose qu’il demande également, de votre part, une grande dépense psychique.

Elle l’enveloppa d’un regard de ses yeux de feu, surprise, touchée sans doute d’être aussi bien comprise.

Il commençait à la mieux comprendre. Cet instant de faiblesse, très féminine réaction, la lui livrait plus que de stériles et interminables séances de psychanalyse.

Tout de suite, Davéhat se reprenait et recommençait à chercher la captation des ondes.

Toutefois, l’émission se termina, avec la bande magnétique, avant qu’elle puisse y réussir une seconde fois.

Certes, le résultat demeurait appréciable et ils confrontèrent leurs impressions, avec ces visions qui n’en étaient pas moins fantastiques.

— Je croyais pouvoir les toucher, disait Jolène.

— Cette fois, non seulement on entendait toutes ces voix, tous ces sons mais encore, renchérissait Luc Delta, on les voyait, ces gens, et on distinguait parallèlement les paroles qu’ils prononçaient, les bruits qu’ils produisaient selon leurs diverses activités.

Davéhat leur posait des questions sur ce qu’ils avaient pu entrevoir, de façon bien incomplète, mais cependant assez nette pour qu’on puisse se convaincre de la réalité de la chose.

Coqdor les laissait dire. Il était blême, en proie à une émotion qu’il lui était difficile de contenir. Nerveusement, il tiraillait les moustaches de Râx. Le pstôr, visiblement, n’aimait guère cette façon de faire, mais il sifflait tout doucement en manière de protestation, ouvrant ses grands yeux d’or, interrogateurs, demandant mystérieusement au chevalier de quelle étrange affaire il s’agissait.

Davéhat calmait sa nervosité, et celle des Terriens, en offrant de nouvelles cigarettes de faoz, que seul Coqdor, fidèle à ses habitudes, refusa.

On recommença avec une seconde bande et Davéhat joua de nouveau les antennes vivantes.

Le bruit énigmatique revenait vers eux, et ils pouvaient penser qu’il était comme une synthèse du monde. Des paroles se détachaient parfois, des phrases entières, quelquefois dans des langues qui leur étaient familières, voire en code Spalax. Les bruits les plus divers attestaient des activités variées, et les professions se reconnaissaient également aux vibrations ainsi diffusées.

Davéhat reprenait son manège. Elle était un peu plus maîtresse d’elle-même, s’étant sans doute promis de ne plus se laisser aller à une manifestation de faible femme.

D’ailleurs, n’avait-elle pas obtenu un premier résultat ? Ses hôtes de la Terre, si peu qu’ils aient saisi du mystère, pouvaient attester qu’ils avaient entrevu cette échappée vers un monde autre.

Et, tout à coup, le faisceau lumineux se manifesta.

Ce fut rapide, mais plus net que la première fois, parce que cela dura sans doute une vingtaine de secondes et que la séquence permettait, cette fois, de distinguer plusieurs personnes, les unes en buste (les plus proches du foyer), les autres presque en pied, se trouvant dans la partie la plus large de l’éventail des rayons.

Ils en furent comme foudroyés. Puis tout disparut.

Certes, le magnéto continua à déverser ses flots de sons amalgamés, et sa subtile vibration aux mille harmoniques, mais on ne vit plus rien.

Surtout, on ne comprit plus.

Parce que, à toute vitesse, ils avaient pu non seulement voir des personnages, mais encore discerner parfaitement ce que disaient certains d’entre eux.

Ils tremblaient, même Davéhat. Ils étaient sous l’impulsion d’une révélation sans précédent.

— Je… je… j’ai bien entendu ? demanda Luc Delta, bafouillant.

— Il a dit : je voudrais tant vous aider…, vous aimer, dit Jolène.

— Il parlait en franco-terrien, reprit Jolène. Notre langue maternelle.

— Je pense, dit Coqdor, que vous avez distingué comme moi parmi un groupe de personnes très diverses, dont deux femmes et plusieurs hommes, celui qui a parlé. Il s’agissait d’un homme d’un âge avancé, aux cheveux blancs abondants, au visage maigre mais souriant. D’après son costume, il devait appartenir à une époque remontant à trois ou quatre siècles, pour le moins. Mais, j’y songe, ces cheveux blancs…

— Il portait une perruque, s’écria Jolène.

— Oui. C’est peut-être un acteur, remarqua Luc Delta.

— À moins, fit sérieusement le chevalier, que ce soit, non pas un comédien jouant un rôle, tel que vous le supposez, mon cher Luc, mais bel et bien l’homme lui-même, dans la tenue de son siècle.

— Je voudrais tant vous aider…, vous aimer, murmura Jolène. Comme c’est joli, cette phrase !

— Un poète, un philosophe, reprit Coqdor. Peut-être du siècle dit des lumières, ce XVIIIe qui, après tant d’espérance et d’élévation de pensée, a si mal fini, du moins sur la planète Terre. Il y avait alors des hommes qui avaient un grand amour de l’humanité. Cette phrase en est un écho lointain.

— Que voulez-vous dire, chevalier ? demanda Jolène.

— Je vous intrigue. Vous pensez, et vous aussi, Luc, que nous captons de cette façon des séquences du passé ? C’est bien cela.

— Je le crois, dit Luc Delta. Ce… enfin ce procédé qu’il m’est difficile de définir et encore moins d’analyser, permettrait donc de saisir en quelque sorte des fragments de l’espace-temps, de nous reporter en arrière, ou, qui sait, peut-être en avant ?

Jolène et Luc Delta étaient, le cœur battant, anxieux de savoir.

Mais Coqdor secoua négativement la tête.

— Mes amis, je pense que ce n’est pas cela ! N’est-ce pas, belle Davéhat ? Ils pressentent la vérité, mais ils n’osent pas, ils ne peuvent pas, véritablement, aller jusqu’au bout.

— Cent mille comètes, Coqdor, expliquez-vous !

Le chevalier regarda la prêtresse, laquelle le fixait de son regard de rubis, paraissant attendre avec avidité ce qu’il allait dire :

— Vous avez vu en effet, dit lentement Coqdor, des gens d’un siècle disparu, semblables à eux-mêmes, réincarnés, mais encore vivants, et ne pouvant se manifester que sous l’apparence qui a été la leur dans la vie.

— Des fantômes ? cria Jolène, se levant d’un bond, portant la main à son cœur, tant elle était émue.

— Mais c’est complètement fou ! hurla Luc Delta, qui perdait de plus en plus le contrôle de lui-même.

Coqdor leva la main en signe d’apaisement.

— Nous ne sommes pas au monde des fantômes, vampires, ou autres démons. Simplement dans la réalité de la vie, de la pérennité de la vie, qui ne cesse pas après la mort physique, voilà tout.

— Bruno, vous voulez dire que ces gens…, ce poète, ce philosophe comme vous l’appelez, seraient…

— Vivants ! Oui ! De ces vivants que nous appelons communément, trop aisément, les morts. Les émissions qui ont déjà provoqué tant de drames, et qui risquent de jeter la perturbation dans le monde entier si leur secret se trouve diffusé, émanent du monde des disparus, des âmes toujours vivantes. Cette phrase, ce membre de phrase, c’est la prise de position d’un homme qui a changé de plan cosmique, mais qui continue à aimer ses frères encore charnels. Il sait des choses, sans doute voudrait-il les leur communiquer, afin de les aider à vivre, ne serait-ce qu’à éviter les conflits imbéciles, engendrés par les passions les plus basses et les plus mesquines qui désolent les humanités à travers les galaxies.

Il parlait, et Luc Delta demeurait cette fois abasourdi. L’ancien pilote d’essai ne trouvait plus un mot à dire tant cette hypothèse lui martelait l’entendement.

Quant à Jolène, à bout de nerfs, elle gémit :

— Des morts… des morts qui nous parlent !

Elle devint toute blanche, tenta de se lever, et s’effondra de tout son long.

Les deux hommes coururent pour la relever. Sur le magnéto, la bande achevait son circuit.

Davéhat allait, elle aussi, porter secours à Jolène, que Râx venait lécher au visage, quand Luam se glissa dans la pièce, et dit quelques mots à la prêtresse de Mercure.

Davéhat fit un signe d’acquiescement et la jeune Mercurienne introduisit deux hommes encore faibles d’allure, portant le costume des bagnards des satellites-prisons, mais qui semblaient illuminés d’une espérance nouvelle.

C’étaient Don Clifford et le capitaine Fart, enfin tirés de leur artificielle catalepsie, provoquée à distance par Davéhat et ses sbires.

Don Clifford, tout de suite, aperçut Jolène inerte, poussa un cri et se précipita, à genoux, auprès d’elle.

Si bien que, lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle vit le visage de celui qu’elle était venue chercher de si loin, et faillit s’évanouir de nouveau, sous le coup de l’émotion. Coqdor revenait vers Davéhat.

— Avez-vous déjà obtenu une séquence aussi nette ?

— Jamais encore, je l’avoue. Mais cela n’est pas grand-chose, chevalier Coqdor. Imaginez ce qui arriverait si nous pouvions capter TOTALEMENT les messages, déchiffrer ces S.O.S. venus de l’au-delà, qui sont en fait des appels autant en faveur des disparus que, sans doute, des avertissements relatifs au comportement de l’humanité.

— Et ce prisme, ce filtre auquel vous avez fait allusion ?

— Mon anneau n’en comporte qu’une infime partie ; vous voyez cependant le résultat. Avec le grand prisme, on obtiendrait le contact, peut-être le dialogue, en tout cas l’écoute des grands disparus, des savants, des penseurs, de tous ceux qui ont fait le monde. Cet apanage est celui de ma race, les prédictions de Mercure l’assurent. Mais il me faut le prisme. Et pour cela, pourquoi le dissimuler ? j’ai besoin de l’aide d’un homme tel que vous, chevalier Coqdor.

L’astronef se posait dans une vallée glaciaire, sous un ciel parfaitement noir. La première partie du voyage se terminait.


CHAPITRE XI

Les Mercuriens mettaient la dernière main aux préparatifs de l’expédition vers la zone brûlante de la planète.

Cela se passait dans la région noire, par un froid ultra-polaire en comparaison des températures terrestres. Des monts aigus, perpétuellement enrobés de glaciers, se dressaient vers un ciel sombre, veuf de constellations. Il tombait, quasi en permanence, des pluies de petites aiguilles de glace, et le sol, un peu partout, était recouvert soit de glaçons, soit de neige gelée, les chutes étant extrêmement fréquentes.

L’eau, toutefois, avait permis un semblant de vie, l’apparition de rares éléments de végétation, d’animaux plus rares encore, mammifères ou oiseaux. La race mercurienne avait vécu en partie ici, la zone centrale, favorisée par le climat, offrant souvent des occasions de catastrophes, les librations fantaisistes de Mercure provoquant des chutes de température brusques ou, au contraire, des remontées spectaculaires rendant l’existence assez difficile.

Ils avaient vécu, c’était un fait, étaient parvenus à un certain degré d’évolution, et cette race pure, non sans noblesse, assimilait parfaitement l’apport des autres civilisations planétaires.

Seulement toute une partie de ce peuple, à présent, était enrôlée sous la bannière de Davéhat, oubliant en peu de jours la lancée vers d’autres techniques. Fanatiquement, ils croyaient tous à la réalisation des prophéties.

Dans une vallée perdue, encaissée, très difficile d’accès, existait ce qui avait été une antique cité mercurienne. Les maisons, les palais, les temples disparaissaient en partie sous neige et glace. Mais c’était là que Davéhat avait établi son quartier général, à Mkoor, espérant que, du moins jusqu’à la réussite de ses projets, l’antique petite ville demeurerait oubliée des autorités.

Là, dans un temple désaffecté, de proportions gigantesques, on avait aménagé un hangar pour astronefs. Celui qui avait ramené Davéhat, ainsi que Coqdor et ses amis depuis le satellite-bagne, y était maintenant garé, en compagnie de deux autres de ces petits vaisseaux aéro-spatiaux que les Mercuriens avaient construits clandestinement.

Sous la chape blanche, parmi ces ruines, un véritable petit peuple vivait, ne vivait que pour Davéhat et l’irrationnelle pensée de la suprématie de Mercure sur l’univers.

Ils avaient lentement, depuis plusieurs années, amené dans ce domaine jalousement caché les moyens techniques nécessaires à l’établissement des ateliers. Des postes-téléradio, sidérocommunications, y fonctionnaient. On vivait mal, mais on travaillait, on espérait.

L’affaire des mystérieux S.O.S., rapidement connue grâce à la solidarité mercurienne, les avait galvanisés. Ils y voyaient la confirmation de ce que les prêtresses pontifiantes annonçaient de génération en génération.

Des espions avaient détecté la ville. Tous avaient été farouchement éliminés. Jusqu’à nouvel avis, le secret de la cité était bien gardé mais, eu égard aux derniers événements, à l’attaque du satellite-prison, au combat aérien qui avait suivi, Davéhat songeait qu’il fallait se hâter. On allait fouiller la planète, du moins la zone glacée et la zone tempérée, la zone de feu demeurant inaccessible.

C’était là cependant, du moins en ses limites relativement supportables, que Davéhat voulait se transporter, avec Coqdor et toute une expédition, là qu’elle espérait trouver le prisme qui permettrait de décrypter les messages qu’on n’avait aucune raison de douter venir de l’au-delà.

Elle s’entretenait de ces choses avec le chevalier. Ils étaient dans l’immense atelier où les Mercuriens forgeaient leurs outils, leurs engins. Ils avaient dans leurs rangs nombre d’ingénieurs, de docteurs tels que Davéhat, de spécialistes de tous métiers, des physiciens de valeur, des chimistes subtils, des biologistes et des tenants du domaine nucléaire.

Ainsi, ces équipes, secondées par des phalanges d’artisans, ravitaillées avec plus ou moins de bonheur par l’ensemble de la population dévouée à Davéhat, parvenaient petit à petit à mettre sur pied une force imposante.

Certes, le grand combat avait décimé la flotte. Mais les Mercuriens ne se décourageaient nullement.

Ils achevaient de préparer une sorte de char métallique, d’assez grandes dimensions, capable, en raison d’une climatisation interne très poussée, d’évoluer à la fois dans l’hémisphère de neige et tout au moins aux confins de la zone dite de feu, aux approches de cette fournaise que constituait le second hémisphère, éternellement livré au disque monstrueux du Soleil.

C’était un engin amphibie, car il fallait tenir compte d’une hydrographie d’autant plus abondante qu’on approcherait de l’équateur, où fondaient sans cesse des banquises venant de la zone froide, parfois avec de brusques liquéfactions sous l’impulsion des librations, ces marques de l’évolution de la planète qui désolaient les astronomes, incapables de les cataloguer avec la précision qu’ils apportent à prédire les phases de toute autre planète, principalement de la Lune, très sujette à ce genre de fantaisies.

On estimait que la proximité solaire entretenait des foyers sismiques dont nul ne pouvait prévoir les réactions, ce qui entretenait ce climat d’insécurité permanente.

Le chevalier jouait le jeu. En quelque sorte prisonnier, il pouvait se considérer comme non-responsable de sa présence chez les rebelles. Cette situation s’étendait à Luc Delta, mais aussi à Fart, Clifford et Jolène, enlevés les uns et les autres par les Mercuriens.

Maintenant, Coqdor était à l’aise près de Davéhat. Elle s’humanisait et n’avait pas tardé à lui avouer ce qu’elle attendait de lui.

La conquête du grand prisme était primordiale pour parvenir à la compréhension des messages. Certes, Coqdor admettait encore une marge d’erreur, d’interprétation trop imaginative.

Toutefois, son trouble demeurait profond. Il pensait bien pouvoir obtenir la confirmation de l’origine extra-cosmique des S.O.S. et, dans ce cas, se sentait bien résolu à aller jusqu’au bout, non seulement pour servir Davéhat et les Mercuriens, ce qui restait moralement discutable, mais bel et bien en estimant ce que ce fantastique contact pourrait apporter au monde.

Seulement, et Davéhat avait été sincère, où était le prisme ? Elle-même l’ignorait.

Jusque-là, et depuis des millénaires, les Mercuriens avaient vécu dans l’adoration de leurs prêtresses, plus que de leurs dieux hypothétiques. La véritable science de ces magiciennes était assez empirique, basée sur des textes sacrés, d’obscure origine, mais faisant état, ou approximativement, de ces révélations qui mettraient le peuple de Mercure en rapport avec les âmes des disparus pour acquérir une sagesse universelle.

Les échanges interplanétaires avec des mondes plus matérialistes avaient quelque peu ébranlé ces vieilles croyances. Pourtant, un noyau de fanatiques entretenait l’ancestral flambeau.

Et puis, il y avait eu ces étranges appels radio.

Le prisme ? Incontestablement, la mini-pierre enchâssée dans l’anneau de la prêtresse possédait un pouvoir de décomposition audio-luminique exceptionnel, Coqdor et ses amis terriens l’avaient vérifié.

Mais c’était insuffisant, et l’énorme pierre nécessaire aux expériences définitives se cachait, disaient de vieux manuscrits, quelque part à la frontière de la zone tempérée et de la zone flamboyante.

Certes, Davéhat, après avoir, comme ses aïeules, minutieusement étudié les textes anciens, avait l’idée que l’objet mystérieux, dont elle ne savait s’il existait à l’état brut ou sous forme taillée, devait se trouver du côté de la région dite de Zkafaï, au-delà de l’équateur, monde montagneux, brûlant évidemment en surface, mais couvrant des failles, des ravins, des précipices aux profondeurs si vertigineuses qu’on assurait pouvoir y échapper aux effroyables rayons du voisin Soleil.

— Vous m’aiderez, chevalier ! Non seulement par votre force d’homme, par votre courage, mais parce que vous êtes un voyant. Moi aussi, je sais projeter mon esprit hors de moi. Mais, seule, je ne parviens pas au résultat. J’ai supposé que vous et moi, unissant nos efforts psychiques, nous parviendrions à situer, à localiser la pierre miraculeuse. Alors, quand nous nous en emparerons, avec les enregistrements que j’ai réussi à me procurer et dont vous ne sauriez nier la valeur inestimable, quelle gloire pour nous, et quelle puissance ! Toute la sagesse des maîtres du monde nous sera communiquée, remise en quelque sorte, et nous régnerons à jamais…

— Je pense, Davéhat, disait paisiblement le chevalier, regardant le travail minutieux des soudeurs mettant la dernière main à la réparation de l’astronef qui les avait amenés et qui avait souffert du combat, je pense que ce pouvoir demeure l’apanage du maître du cosmos, de ce Dieu unique auquel on rend un culte, de planète en planète, sous des noms différents, mais au-delà des rêveries polythéistes.

— C’est vrai, certes. Mais ne croyez-vous pas, vous, Terriens, en l’incarnation d’un tel Dieu ?

— Certes. Et son esprit se perpétue d’âge en âge. Mais il s’agit d’un fait unique, aux résonances universelles évoqué chez nous, Franco-Terriens, par deux grands écrivains, si différents l’un de l’autre d’ailleurs, Jules Verne et André Gide(3). Cependant, de là à penser que nous, à notre tour, qui ne sommes que d’essence humaine…

— Mais nous posséderons la science totale !

— D’hommes, Davéhat, d’hommes seulement. D’hommes faillibles. On a toujours tendance, et c’est curieux, dans tous les univers, à admettre que, à partir de la mort physique, ceux qui ont été des nôtres deviennent omniscients. C’est un peu de la métaphysique d’almanach. Il n’y a aucune raison pour cela et il est probable que, après le séjour planétaire, quel que soit le monde où ils ont vécu, ils atteignent moins à une connaissance qu’à une sagesse supérieure.

— Vous l’admettez donc. Expliquez-moi pourquoi ?

— Tout simplement parce que, je le crois, dès que nous sommes détachés, et il faut le dire libérés de notre enveloppe charnelle et de toutes les servitudes qu’elle engendre faussant ainsi notre jugement, notre esprit, n’étant plus emprisonné dans des contingences assez basses, prend une vision infiniment plus précise, plus nette, plus pure également des problèmes du monde. Dispensées de l’égoïsme naturel de l’humain toujours absorbé par son propre intérêt, les âmes n’ont plus sans doute qu’un souci : tenter de communiquer ce jugement sain, qui serait si utile aux vivants charnels, afin de leur rendre la vie et l’évolution plus aisées. Et ce grand désespoir qui plane à travers les messages, belle Davéhat, je pense qu’il est dû justement au fait que les désincarnés cherchent à nous parler, à nous instruire et qu’ils ont conscience de notre indifférence, de notre surdité à leurs appels.

La prêtresse aux yeux de rubis le regarda longuement.

Autour d’eux, l’atelier bourdonnait comme une ruche et des centaines de Mercuriens travaillaient, pour le triomphe de leur race, pensant de bonne foi être un peuple choisi entre tous pour communiquer avec la mort.

Râx, qui, comme toujours, accompagnait son maître, était un peu effaré par le vacarme et il regardait, avec une certaine crainte, les gerbes d’étincelles jaillissant des chalumeaux des ouvriers. Toutefois, depuis leur arrivée à Mkoor, le pstôr préférait encore l’ambiance des ateliers, car il détestait visiblement ce pays sans chaleur ni lumière, et il grelottait dès qu’on sortait, sa curieuse morphologie ne permettant guère de le couvrir pour lui éviter les atteintes du froid.

Lentement, Coqdor et Davéhat poursuivaient leur tour d’inspection de l’engin qui devait les emmener vers Zkafaï.

Ils y retrouvaient Luc Delta et le capitaine Fart. L’un et l’autre s’étaient décidés à s’aligner sur l’attitude de Coqdor. Le premier travaillait donc sur les moteurs, soit de cet étrange tank destiné à l’expédition, soit sur ceux des mini-astronefs, particulièrement celui qui avait été endommagé lors de la poursuite et de l’évasion.

Fart, lui, se montrait un très adroit spécialiste-radio et il avait également de quoi s’occuper aux émetteurs de Mkoor.

Quant à Jolène et à Don, on les laissait. Ils s’étaient retrouvés, ils étaient heureux. Quel homme, après l’épreuve qu’il avait subie, n’aurait pas été comblé, tel le sergent Clifford, en apprenant qu’une femme, pour le retrouver, pour le sauver, était venue d’une planète sur une autre, dans les cruelles conditions que Jolène n’avait pas hésité à braver ?

Le chevalier avait fait observer à Davéhat que ses compagnons, comme lui-même, encore qu’ils aient été littéralement ravis aux autorités légitimes, se mettaient dans un mauvais cas en travaillant pour les Mercuriens révoltés.

C’était un de leurs sujets de conflit. En effet, fréquemment, la prêtresse et le chevalier trouvaient matière à se dresser moralement l’un contre l’autre, et les étranges yeux bridés aux tons d’escarboucle devaient renoncer à en imposer aux yeux d’émeraude du Terrien, bien que Davéhat eût l’habitude, du moins parmi les siens, d’être obéie sans discussion, de ne jamais être contrariée.

À cette objection de Coqdor, elle avait cependant parfaitement su répondre :

— Ils travaillent pour moi, certes. Mais ne les ai-je pas délivrés ? Sans moi, admettez-le, Coqdor, Jolène serait encore captive sur le satellite-bagne. Quant à Fart et à Clifford, c’est encore moins certain et, si je ne les avais fait plonger en léthargie à distance, rien ne dit que, pour s’en débarrasser, comme ce malheureux Serge Nivel dont vous m’avez parlé, ils n’auraient pas été ramenés sur la planète Terre pour y mourir d’on ne sait quelle maladie. Je les ai sauvés, ils me doivent bien cela.

— Mais il faudra bien, à un certain moment, qu’eux et moi rentrions chez les nôtres ?

Les yeux de rubis l’avaient sondé muettement, puis elle avait dit :

— Revenir ? Me quitter ? Pourquoi ? Le prisme nous donnera une incalculable puissance. Nous aurons besoin l’un de l’autre, Bruno.

Pour la première fois, elle l’avait appelé par son prénom.

Mais lui, souriant sous la caresse des paroles, avait joué les Sphinx à son tour, et n’avait pas répondu. Davéhat, si elle en avait été mortifiée, avait su du moins ne rien en laisser paraître.

Après l’inspection des ateliers, qu’ils faisaient quotidiennement, s’intéressant de très près à tous les travaux et particulièrement à la mise au point du grand tank, ils retournaient vers le vieux palais aménagé pour servir de demeure à Davéhat et à ses serviteurs, et où elle avait également exigé d’y loger les Terriens pendant leur séjour à Mkoor.

Un Mercurien courait vers eux, visiblement essoufflé.

— Divine Davéhat.

— Qu’y a-t-il, Paskko ?

— Nos radars sont formels, une escadre d’aérochars survole le massif. Dans deux ou trois minutes, ils seront au-dessus de Mkoor.

— Eh bien ! la ville est invisible sous la neige et la glace.

— Prêtresse, pardonne-moi ! Le laseradar est formel, ils sont équipés eux aussi, et leurs rayons-sondes explorent le sol et le sous-sol. Ils vont détecter l’existence de vivants dans la vallée…

Davéhat fronça le sourcil.

Mkoor avait bien gardé son secret, mais en haut lieu, on mettait tout en œuvre pour retrouver Davéhat, les fugitifs, les bases où pouvaient bien se dissimuler les rebelles.

On avait oublié la petite cité, réputée morte depuis plusieurs siècles, la région étant particulièrement aride et phobohumaine.

Une escadre, fouillant tout depuis le ciel au laseradar, détecterait, sans visibilité, des traces de vie collective et il ne faudrait pas être grand clerc pour imaginer l’existence en ce lieu d’un important groupe de créatures humaines.

— Merci, Paskko. Venez, chevalier, nous allons au département-radio !

Ils y trouvèrent les techniciens mercuriens, et aussi le capitaine Fart, lequel leur montra, sur un écran, les évolutions d’une escadre d’aérochars.

C’étaient des engins volants, assez lourds, peu maniables, servant moins au combat qu’aux missions de reconnaissance et de ravitaillement.

Sur les écrans, on voyait nettement, émanant des gros points indiquant les engins, les faisceaux de rayons dirigés en éventail vers le sol et qui pénétraient assez profondément jusqu’aux entrailles de Mercure.

Ces hyperlaseradars, analogues à ceux dont se servaient les hommes de Davéhat, parviendraient bien vite à donner les coordonnées d’humains groupés, si un individu isolé pouvait peut-être leur échapper.

À toutes fins utiles, on se mit en état d’alerte.

Tout Mkoor se tint prêt en éveil, mais l’escadre passa et rien ne se produisit.

— Ils n’attaquent pas, dit Davéhat. Ce n’est pas leur mission. Nous ont-ils repérés, cependant ? C’est probable. Il faut partir vite, très vite.

Les ateliers lui demandèrent encore deux tours-cadran, soit vingt-quatre heures de la Terre, mesure de temps adoptée sur ce monde privé de l’alternance des jours et des nuits.

Et, à l’heure dite, le grand tank se mit en route.


CHAPITRE XII

Jolène n’avait pas voulu quitter Don Clifford. Lui, comme le capitaine Fart, étaient bien décidés à suivre Coqdor et Luc Delta. Davéhat avait écouté leurs doléances et les avait admis avec les vingt hommes constituant l’équipage du char terrestre et aquatique.

Peut-être, avait supposé Coqdor, songeait-elle, malgré tout, qu’ils pouvaient être dangereux pour elle et sa cause, se révolter, tenter quelque coup de force. Mais elle était bien entourée par ses fanatiques. Et puis sans doute comptait-elle sur sa propre puissance psychique.

Le tank progressait maintenant dans cette région éternellement glacée, sous ce ciel sans étoiles qui engendrait une tristesse profonde.

La climatisation était très étudiée, comme dans tout engin mercurien. La visibilité, par des baies de dépolex, permettait d’observer le paysage et, pendant les quelques tours-cadran que durerait le voyage, les Terriens, mis à part les moments que Fart passerait à la radio, et Luc Delta aux moteurs à titre de vérification, les deux Terriens rejoindraient leurs coplanétriotes occupés à observer le relief mercurien.

Mkoor était située à proximité de la zone tempérée, cet anneau verdoyant, mais si souvent sujet aux dévastations, soit des inondations, soit des orages de chaleur, consécutifs aux librations de Mercure qui oscillait tantôt vers l’hémisphère de feu, tantôt vers celui des glaces.

La distance, en tout, devait correspondre à quelques centaines de miles seulement. Le tank était capable d’en couvrir de soixante à quatre-vingts par double tour-cadran, et par tous terrains, un système de chenilles total l’enfermant parfaitement.

Ce qui faisait que, si on avait de vastes ouvertures latérales, l’avant et l’arrière eussent été aveugles, sans les précieux appareils radio-radar, amenant à la fois le visible sur écran panoramique, l’invisible sur les écrans détecteurs.

Cela formait, vu de l’extérieur, une masse formidable, longue de trente mètres environ, un gros insecte de métal progressant de toute sa masse puisque la bande immense, l’enserrant sur toute sa largeur, formait un mouvement continu.

De surcroît, la légèreté du métal, l’extrême sensibilité des rouages, lui donnaient une très grande maniabilité. Ces appareils avaient déjà été utilisés pour des combats, mais les sectaires de Davéhat avaient encore perfectionné le modèle, inspiré des plans d’un ingénieur centaurien.

On entrevoyait de petits animaux à fourrure, des oiseaux tellement décolorés par le climat qu’ils en paraissaient translucides, ce qui n’était qu’une illusion d’optique.

On discutait sur les modalités de la vie sur Mercure. Luc Delta s’étonnait particulièrement de la pigmentation prononcée des autochtones, mais Davéhat, admettant que la race aurait dû devenir plus pâle sur l’hémisphère froid, se disait originaire, comme la tradition l’affirmait, des zones flamboyantes.

— Légendes ! disait l’ancien pilote d’essai. La vie ne peut se développer dans ces régions où, plus on s’éloigne de l’équateur, plus on subit des températures folles. Des centaines de degrés à un certain moment.

— Légende, lieutenant ? Mais c’est aussi une légende qui a donné la puissance à mes aïeules, et dont j’ai hérité. Une légende qui a annoncé la communication avec les morts. Et, on l’a si bien pris au sérieux que vos amis, ici présents, ont été jetés en prison, et n’ont échappé à l’assassinat que de justesse.

Elle leur parlait aussi de la faune, bien plus variée, de la zone tempérée. Les humains aimaient y vivre, malgré les risques engendrés par les librations, les livrant à l’eau ou au feu, mais les animaux survivaient depuis toujours aux catastrophes.

— Et que sera-ce, reprenait la Mercurienne, quand vous connaîtrez, au-delà de la zone équatoriale, vers Zkafaï où nous nous rendons, les fantastiques bêtes qui ont été conçues par une nature soucieuse de les adapter à la vie dans les flammes ?

— On a parlé de salamandres ailées ?

— Oui. D’immenses oiseaux, couverts d’écaillés résistant aux plus terribles températures, dont les yeux semblent protégés par de véritables hublots servant de cornée, dont les serres paraissent de métal, comme les becs. Eux, et certains insectes énormes, bâtis selon une morphologie armée et biologiquement voisine, sont les seuls vivants existant là-bas. Mais ils y vivent, et les naturalistes en demeurent déroutés.

Ces conversations meublaient les longues heures du voyage. Les distractions demeuraient donc cantonnées dans la découverte du monde mercurien, qui déroulait sous leurs yeux ses zones glaciaires et pierreuses.

Seule, l’eau vive luttait de façon naturelle contre cette désolation quasi lunaire.

Des torrents impétueux couraient quand même dans ces déserts gelés. Leur origine était les sources chaudes, véritables geysers qui perçaient les couches de neige gelée, et engendraient ces courants dont le tumulte contrastait avec l’immensité des monts austères, drapés dans les funèbres glaciers éternels.

Vers la fin du troisième tour-cadran du voyage, l’alerte fut donnée.

Coqdor admira la rapidité avec laquelle les Mercuriens furent à leur poste de combat. Il était convenu que, quoi qu’il puisse arriver, les Terriens demeureraient neutres. Ils étaient, en principe, les prisonniers de Davéhat et, en aucun cas, n’accepteraient de prendre les armes contre l’autorité, encore que Fart, Clifford et Jolène n’eussent plus grand-chose à perdre de ce côté.

Le laseradar avait détecté un énorme engin terrestre, avançant à la rencontre du tank. Davéhat, dont les yeux luisaient de fureur, se tenait auprès du Mercurien Okff, commandant du tank. Luc Delta restait auprès des autres Terriens, mais Coqdor, flanqué de Râx, demeurait au poste de commandes et la prêtresse de Mercure le tolérait, lui conférant toujours tacitement une importance qui lui donnait grande audience auprès des Mercuriens.

Okff suivait l’évolution de l’appareil inconnu sur le laseradar.

— Un char de combat, annonça-t-il. Il va falloir se battre.

Davéhat cilla légèrement et acquiesça de la tête. On n’avait pas le choix bien sûr, et elle avait confiance dans son capitaine, comme dans ses hommes.

Le tank continua sa route sans dévier. Tout à coup, après l’écran-témoin, le panoramique refléta l’engin qui, jaillissant d’une sorte de défilé encaissé dans les monts enrobés de glace, venait face à eux, et expédiait des signaux selon un procédé inventé par un savant vénusien, qui consistait à provoquer la thermie des photons. Des rayons d’un vif éclat naissaient alors et on avait schématisé le Spalax en une sorte de morse pour parvenir à établir un code très pratique.

Davéhat eut son grand rire en voyant clignoter les phares.

— On nous dit de stopper et de nous rendre. Incontestablement, ils savent qui nous sommes.

— Faut-il tirer, Divine ? demanda Okff.

— Fais ton devoir, dit-elle simplement.

Okff fit un signe. Un jet de feu jaillit de l’avant du tank et entama la masse glaciaire, tout près du char.

Les rebelles ne pouvaient faire autrement que de se battre, et aux semonces du char appartenant aux réguliers, de répondre par l’offensive qui est, dans toutes les planètes, le moyen défensif possible.

Une avalanche de glaçons, dont certains énormes et devant peser plusieurs tonnes, croulèrent un peu partout, mais ne semblèrent pas atteindre l’ennemi.

Okff allait donner ordre de récidiver, lorsqu’ils purent tous constater que le char, soudain, s’ébranlait, et se mettait à avancer vers eux à une vitesse qui dépassait de loin les possibilités du tank.

— Ils ont amélioré la technique, murmura Davéhat. Quelle aisance, quelle allure ! Ils foncent sur nous. Que vas-tu faire, Okff ?

Le capitaine mercurien plissa les lèvres et ses yeux rouges jetèrent un éclair.

— Ils veulent le choc, parce que plus rapides que nous. Mais notre cockpit est solide.

Il jeta un ordre bref. Le tank s’ébranla tout à coup, partit sur le sol glacé à la vitesse maximale, tandis que, de l’avant, selon un procédé qui permettait le tir à travers la masse des chenilles, les rayons inframauves partaient vers l’adversaire et, déjà, l’entamaient quelque peu.

Sans ralentir sa lancée, cependant, car il continua à toute allure et Okff hurla pour tous l’ordre de se prémunir contre le choc.

En avant du char sortit une sorte de croc géant, véritable éperon à pales multiples, à pointes diverses, qui pouvait déchirer les chenilles et percer jusqu’au cockpit.

Et cela fonçait, irrésistiblement, sur l’engin portant les rebelles.

Coqdor vit le péril, et Davéhat aussi, et Okff.

Mais le capitaine avait pris la direction en main. Il continua à faire tirer, mais sans succès, sur l’ennemi, tandis que l’autre arrivait comme une gigantesque catapulte.

Okff ne pouvait éviter le choc, qui risquait d’être fatal à son tank.

Du moins avait-il vu la manœuvre à effectuer car il la réalisa lui-même, gouvernail en main.

Les deux chars arrivèrent l’un sur l’autre, Okff n’ayant nullement ralenti, tels deux buffles furieux.

Seulement, à la dernière seconde, avec une maestria que le chevalier eut tout de même le temps d’admirer, le capitaine rebelle faisait dévier son engin de telle sorte qu’il se présentait de trois quarts à l’ennemi, évitant ainsi que l’éperon terrifiant entrât en contact avec la chenille et l’avant du tank.

En même temps, il avait crié ses ordres et ses tireurs, presque à bout portant, visaient l’éperon.

Le choc se produisit et, en dépit de l’habileté d’Okff, ébranla formidablement le tank.

Ils furent tous déséquilibrés. Râx battit des ailes et siffla sur un mode exprimant sa colère, tandis que Davéhat manquait s’effondrer.

Instinctivement, cherchant lui-même à se retenir, Coqdor avait enlacé la jeune femme et, dans le mouvement, ils furent précipités, ensemble, dans un angle du poste de commandes, où Okff, glissant et trébuchant, se cramponnait aux manettes.

Davéhat, pour la première fois, se retrouva dans les bras de Coqdor.

Dans la violence du contact, leurs corps se heurtèrent, se trouvèrent étroitement accolés, jusqu’en leur intimité la plus délicate. Leurs têtes étaient si proches que les bouches se frôlèrent et l’homme aux yeux verts qui, jusqu’alors, était resté sur la réserve vis-à-vis de la prêtresse, ne put pas, pour une fois, nier sa nature virile.

Et elle, une fraction d’instant, au lieu de chercher à se redresser, eut le réflexe bien féminin de s’abandonner, de se laisser voluptueusement aller entre ces bras puissants, contre cette poitrine large et solide.

Cela ne dura pas. Ils s’écartèrent mais, un instant, il y eut encore un contact ineffable entre les yeux de rubis et ceux du chevalier de la Terre, tandis que Râx voltigeait vers son maître, avec de petits cris aigus.

Okff avait au moins réussi une chose. Le tir à bout portant avait littéralement désintégré l’éperon de l’adversaire.

Mais les deux chars, bien qu’avariés l’un et l’autre, ne renonçaient pas. Ils reculaient, pour prendre de nouveau leur élan.

Quand les deux capitaines jugèrent le recul suffisant, le combat recommença, et les monstres de métal se précipitèrent une seconde fois l’un contre l’autre, dans la vallée désolée où tournoyaient de véritables colonnes faites de flocons de neige.


CHAPITRE XIII

Coqdor, qui avait participé à de nombreux combats intersidéraux, avait de sérieuses notions de stratégie, encore que la bataille sur un sol lui fût moins familière.

Il put donc admirer la maîtrise d’Okff qui, conscient d’être moins puissant, et aussi moins maniable que son antagoniste, avait pris tout de suite l’attitude nécessaire devant un tel danger.

Il semblait de nouveau accepter l’éventualité du choc. Davéhat suivait passionnément les phases du combat, mais elle ne disait rien, elle laissait faire le Mercurien, en lequel elle avait certainement toute confiance.

Et Coqdor, lui, se disait que, dans tout cela, son rôle devait strictement se borner à celui de spectateur, de témoin.

Bien que le tank ait été inévitablement endommagé lors du premier engagement, Okff n’en avait pas moins remporté une manche, en privant l’ennemi du redoutable éperon.

Toutefois, Coqdor s’en rendait compte, en ce qui concernait la masse, on ne tiendrait guère longtemps devant les coups de boutoir du terrible et rapide char, qui arrivait comme une catapulte.

Cette fois encore, le Mercurien obvia avec une remarquable adresse.

Il continuait à conserver lui-même la barre, soucieux de manier son vaisseau sans avoir à transmettre d’ordres. Coqdor, impressionné malgré son habituel sang-froid, voyait sur l’écran le monstre qui arrivait, lorsque le capitaine du tank, d’un coup sec, changea de cap et échappa à la ruée.

Ce fut si prompt, et au dernier moment, que les deux énormes brutes se frôlèrent et, emportées par leur élan, allèrent plus loin, beaucoup plus loin du lieu de principe où elles auraient dû se heurter.

Bien plus loin encore, parce que, sur ce sol fait de neige gelée et recouvert de glace, les lourdes machines de métal glissèrent à l’envi, s’éloignèrent l’une de l’autre, sans guère de possibilités de freinage, les chenilles patinant littéralement en raison à la fois de la masse, de la nature du terrain et de l’impulsion mécanique transmise à la vitesse.

À fin de course, le tank tourna sur lui-même et tout le monde, une seconde fois, fut déséquilibré.

Coqdor, tout naturellement, soutint Davéhat et la sentit frémissante.

Seulement, cette fois, elle se déroba plus vite, évitant le contact prolongé de son corps contre celui du chevalier.

Râx sifflait de colère, battant des ailes pour conserver son centre de gravité. Okff s’était fortement cogné et saignait de la tempe, mais il n’en avait cure.

D’ailleurs, nul n’eut le temps de se laisser aller à épiloguer.

L’écran montrait le char ennemi qui avait atteint de nouveau la base d’une montagne, presque sous un promontoire d’où pendaient de gigantesques aiguilles de glace.

Okff n’hésita pas, ne réfléchit sans doute pas.

Ayant en main toutes les commandes du tank, il ouvrit le feu, fauchant littéralement la masse glaciaire par le milieu, répétant ainsi sa manœuvre initiale, à laquelle le char avait échappé une première fois.

Cette fois, cela sembla réussir. Le char n’eut pas le temps de s’échapper de sa position périlleuse et il disparut littéralement sous l’avalanche artificielle provoquée, les rayons inframauves ayant détaché des monceaux de glaçons.

Okff eut un rire sinistre et déclencha un second tir, thermique celui-là, et les flèches fulgurantes pénétrèrent dans l’amalgame de glaçons qui recouvrait son adversaire.

Davéhat, Coqdor, d’autres encore à bord du tank, pouvaient voir une immense gerbe de vapeur qui s’élevait à la place de l’ennemi. Toute cette glace, toute cette neige fondait, se vaporisait, créant une nuée qui occultait la visibilité, bien qu’on distinguât vaguement une forme sombre qui devait être le char, en très mauvais état. D’ailleurs, il ne tirait pas et semblait rivé sur place, sans doute fortement handicapé.

Coqdor avait bien envie de féliciter Okff, mais il songea que ce serait sortir de son rôle et se contenta de rassurer Râx, que les modalités du combat énervaient.

Davéhat, elle, dont les yeux étincelaient, semblait jouir profondément de la victoire des siens, mais Okff demeurait soucieux.

Il montra, sur l’écran, la gerbe de vapeur qui augmentait d’intensité, anormalement, puisque c’eût dû être le contraire.

— Que se passe-t-il ? demanda la prêtresse.

— Un geyser ! L’avalanche, ou peut-être le tir, a ouvert une brèche, soit dans le sol même, soit dans le flanc de la montagne. La vallée risque d’être inondée.

— Que comptes-tu faire ?

— De toute façon, nous devons fuir au plus vite.

Davéhat fit un signe d’acquiescement. Elle lui laissait toute liberté. N’était-il pas le maître du bord ?

Coqdor restait calme en apparence, encore qu’il eût deviné, sous les paroles d’Okff, une réelle inquiétude.

Ce qui lui fut confirmé dans les minutes qui suivirent. Un péril nouveau, très réel, menaçait le tank.

Le geyser prenait des proportions, la brèche de base devant s’élargir au fur et à mesure, sous la poussée de ces eaux bouillantes qui fermentent dans le sein de la planète, même en zone glacée. Un torrent se formait déjà et des flots, exhalant de lourdes vapeurs, déferlaient un peu partout.

On distinguait maintenant l’ennemi, penché sur le flanc, partiellement encastré dans le sol. Il ne devait plus pouvoir s’en arracher et l’eau chaude, brûlante, le submergeait déjà.

Le chevalier, le cœur serré, pensa que, vraisemblablement, son équipage n’aurait guère de chance de s’en sortir et que les malheureux allaient périr dans ce bain d’eau bouillante.

Okff, lui, n’avait pas le temps de s’apitoyer sur l’ennemi. Il tentait de dégager le tank, et éprouvait des difficultés, en raison à la fois du sol très glissant, on était sur une véritable chape de glace, et des avaries infligées à la grande chenille entourant l’engin, laquelle grippait fortement et remplissait assez mal son service.

Et un véritable lac commençait à se former dans le défilé où s’était déroulé le combat. Coqdor, qui ne perdait pas un iota de l’évolution de la situation, remarqua nettement que le geyser continuait à grandir, tandis que sa base devenait une sorte de gerbe monstrueuse, comme si les eaux tumultueuses, faisant fondre l’épaisseur glacée, agrandissaient sans cesse l’orifice qui s’ouvrait sur les réserves aquatiques souterraines, surchauffées par le feu central.

Enfin, après plusieurs efforts qui ébranlèrent fortement le cockpit et secouèrent sans douceur les passagers, le tank repartit.

La position devenait intenable, les eaux s’étendant de plus en plus, et montant de façon d’autant plus inquiétante que la masse glaciaire fondait et en augmentait le volume général.

D’autre part, on n’avait plus rien à faire dans cette région et les rebelles, et les Terriens également, avaient hâte de gagner la zone tempérée, d’atteindre le monde de feu. Là, on chercherait le prisme, et si on le trouvait enfin, on décrypterait les messages venus de l’au-delà. Et alors…

Bruno Coqdor, comme tous les autres à bord, avait le vertige en pensant aux découvertes possibles, aux échappées vers le grand mystère du cosmos que les sages des mondes effacés, des époques disparues, pourraient peut-être apporter aux vivants.

Okff poussait son appareil à la vitesse maximale, afin d’échapper à la progression des eaux.

Malheureusement, il ne pouvait avancer aussi vite qu’auparavant, en raison du mauvais fonctionnement de la chenille. Bien entendu, il n’était pas question de stopper pour réparer. On verrait plus tard, quand on serait sorti de cette impasse.

Plus loin que le défilé, c’était encore la vallée. De surcroît, le sol était en pente douce et des longues traînées de vapeur se formaient, dévalant çà et là, s’allongeant à l’infini. C’étaient de véritables ruisseaux d’eau bouillante, progressant selon l’inclinaison et la nature du terrain, annonçant que, avant peu, ce serait un mascaret brûlant qui roulerait à la poursuite du tank.

Okff, de son mieux, utilisait les mouvements de cette sorte de banquise, cherchant à progresser le plus possible en hauteur, évitant les fissures, les ravines, tout ce qui pouvait favoriser l’arrivée plus rapide des eaux menaçantes.

Pendant un certain temps, ils purent croire avoir l’avantage. Derrière eux, par le panoramique de poupe, ils distinguaient un immense nuage de vapeur, indiquant encore l’endroit du combat et de la naissance du geyser.

Le sol de Mercure avait été littéralement éventré, et c’étaient des gerbes incessantes qui montaient des profondeurs, alimentant cette source colossale, arrivant en surface à cent degrés centigrade, et qui faisaient fondre tout ce qu’elles rencontraient.

L’ennemi devait être maintenant anéanti, mais le danger était loin d’être conjuré, et on voyait nettement que cette sorte de marée crachant de la vapeur, formant un mur progressif, se lançait à la poursuite du tank.

Et ce fut la nouvelle alerte. Cette fois, le péril venait du ciel.

Alertée sans doute par radio, depuis le char expirant, une escadre faisait son apparition au-dessus des massifs gelés.

C’étaient trois petits aérochars, assez rapides ceux-là, qui cherchaient de toute évidence le tank des rebelles.

Ils avaient dû se guider au laseradar, et maintenant, s’orientant à partir du geyser que ceux du char avaient signalé avant de périr, il leur fut facile de situer l’engin qui s’enfuyait à travers les défilés, les corniches, les plateaux glacés, cherchant à se dissimuler, tout en progressant, à l’ombre des falaises aux stalactites immenses.

Cette fois, sans doute sur ordre supérieur, le feu fut ouvert sans retard.

À bord du tank, on ne se faisait guère d’illusions. Plus on avançait et plus cela devenait délicat. Au sol, les eaux tumultueuses continuaient leur course folle et, malgré ses manœuvres, Okff ne leur échapperait plus très longtemps. D’autre part, il était exclu, ainsi que le capitaine du tank l’avait envisagé, d’escalader tant bien que mal un promontoire pour tenter de surplomber le ravin changé en torrent bouillant. De là, il eût peut-être été possible de chercher un autre cheminement.

Mais, outre que les chenilles endommagées n’eussent que difficilement permis une remontée, on risquait de s’exposer aux jets fulgurants crachés avec abondance par les trois aérochars volants. Certes, ils n’étaient pas aussi rapides que des jets, mais le tank, déjà mal en point, ne pouvait non plus leur opposer les éléments d’une fuite rapide.

Et l’eau gagnait toujours.

L’étendue du massif, derrière le tank, s’enrobait de plus en plus dans des tourbillons de vapeur, ce qui indiquait nettement la croissance du geyser. Tous les défilés avoisinants allaient bientôt être noyés, et les malheureux qui se trouvaient encore dans cette zone seraient immanquablement submergés.

Okff, cependant, tenait bon.

Davéhat ne disait rien, mais ses yeux de rubis exprimaient toute l’angoisse qui la rongeait.

Coqdor, debout près d’elle, observant à la fois Okff et le panoramique lui jetait parfois un regard. Il voyait bien qu’elle avait peur. Non pour sa vie sans doute, mais leur perte signifiait la rupture avec ceux qui avaient envoyé le grand S.O.S. Les Mercuriens ne pourraient établir le contact avec la sagesse universelle. Le fantastique secret tomberait-il entre les mains des réguliers, de ces autorités composées d’hommes venus de diverses planètes, aux races si variées, mais bien loin d’être, tels qu’une Davéhat, ou un Bruno Coqdor, de ces initiés auxquels, seuls, il est permis d’aborder aux grands mystères du cosmos ?

C’était cela qu’elle craignait, et elle avait raison de le craindre.

Malgré les efforts d’Okff, il était difficile d’échapper à la fois aux coups des aérochars, qui passaient et repassaient, réglant petit à petit leur tir contre le tank, et à cette ruée aquatique, à ce torrent furieux dont la vitesse paraissait croître sans cesse.

Soudain, l’œil d’Okff jeta une lueur.

Sans mot dire, sur le panoramique, dans le haut de l’image reflétant le paysage qui se trouvait devant le tank, il montra quelque chose.

Davéhat eut une exclamation de joie. Coqdor, lui, vit que le fond généralement noir, indiquant le ciel sans astres et sans lumière, commençait à pâlir légèrement sur une bande qui épousait la forme de l’horizon.

Le chevalier comprit et son cœur bondit dans sa poitrine. Ce qu’il voyait, c’était l’approche de la zone tempérée, c’était, au-delà du mouvement sphérique de la planète, la première visée sur les régions chaudes.

Le tank pouvait, en principe, arriver jusque-là. Il s’en faudrait tout au plus d’une heure ou deux de route, avant de voir disparaître petit à petit la masse glaciaire, d’apercevoir de la végétation, un monde plus riant, sous un ciel devenant assez subitement torride, car la transition était, on le savait, très brève sur le terrain,

Okff, les dents serrées, continuait à tenter d’éviter les attaques en piqué, tout en manœuvrant à travers les torrents qui se multipliaient dans les vallées. Des torrents surmontés de vastes nuages blanchâtres, issant de l’eau brûlante qui lançait ses innombrables serpents.

Deux fois, malgré les manœuvres du tank, les jets fulgurants l’atteignirent. Il fallut colmater une brèche dans une baie et les Mercuriens s’y employèrent très vite.

Malheureusement, un second tir toucha encore les chenilles, et l’allure de l’engin n’en ralentit que plus dangereusement.

Luc Delta, le capitaine Fart, Don, Jolène et quelques Mercuriens parmi les plus proches de Davéhat les avaient rejoints dans le poste de commandes.

Les commentaires étant superflus, on ne parlait guère. On suivait avec attention la lutte d’Okff. Il avait décidé de faire ouvrir le feu sur les aérochars, dès qu’ils revenaient à la charge, laissant ce coin à ses hommes et se contentant, lui, de diriger l’appareil, ce qui n’était pas une mince responsabilité.

Et ce fut Jolène qui jeta un grand cri :

— L’eau ! L’eau arrive !

Cette fois, on ne pouvait espérer échapper plus longtemps au torrent. Le mascaret fonçait à la vitesse de la marée montante, et le tank avarié ralentissait malgré lui, les moindres heurts du terrain lui rendant l’avancée plus difficile chaque fois.

Épouvantés, ils virent, par le panoramique de poupe, le tourbillon écumeux qui fonçait sur eux. Ils en sentirent les effets lorsque le tank fut littéralement soulevé par la masse aqueuse brûlante et, malgré le périlleux de leur situation, la curiosité l’emportant, ils se ruèrent vers les hublots.

Ils étaient maintenant entraînés par le fleuve bouillonnant. On ne voyait plus rien, ni des monts ni du ciel, ni cette bande de clarté qui, cependant, devant eux, annonçait le salut.

Parallèlement, la chaleur commençait à se faire dangereusement sentir à bord, tout le cockpit chauffant dans ce bain de feu où il était plongé.

L’appareil étant amphibie, Okff pouvait encore le diriger, se basant sur les seules indications du radar, les panoramiques se trouvant occultés par l’épaisseur des vapeurs montant des eaux flamboyantes. Le ciel avait disparu et on ne constatait plus l’apparition des jets de feu émanant des aérochars, lesquels avaient perdu le tank de vue et avaient peine, de leur côté, à utiliser le radar à leur vitesse normale.

Bientôt, horrifiés, ils sentirent encore monter la thermie.

Petit à petit, brûlés, étouffant, suffoquant, ils commencèrent à se dégrafer, à arracher leurs vêtements.

On ne savait plus guère où on en était. L’atmosphère devenait irrespirable. Presque nu, tout comme Okff, Coqdor l’aidait de son mieux à soutenir son rôle de responsable. Le tank amphibie filait, emporté plus par le mouvement de l’eau que par ses moteurs, mais son équipage cuisait petit à petit.

Ils y voyaient mal, dans la vapeur qui se formait à bord. Coqdor, crispé aux commandes, distinguait vaguement des nudités palpitantes, certains corps croulant sur le sol, et il entendait des gémissements, des appels, des râles déjà.

Râx se débattait. Davéhat, où était-elle ? Silencieuse, elle souffrait, désespérée sans doute de l’échec de l’expédition.

Tout à coup, il y eut un cri terrible à bord et on chercha quelle en était l’origine.

Luc Delta, trébuchant, aussi nu que les Mercuriens qui tenaient encore à peu près debout, réussit à découvrir un malheureux horriblement brûlé, dans un tourbillon de vapeur dont l’approche était impossible, tandis qu’un bruit de sifflement se faisait entendre en permanence.

Un hurlement éclata à bord, poussé par un Mercurien :

— L’eau pénètre ! La coque est percée !

Sans doute en raison du tir des aérochars, le cockpit venait de céder en un point et l’eau plus que chaude, sous la pression, avait formé un véritable jet qui avait abattu le pauvre garçon.

Le tank était emporté par le torrent fou, et l’eau brûlante commençait à l’envahir.


CHAPITRE XIV

Des monts immenses, aigus, élancés, qu’aucune érosion d’origine pluvieuse n’a jamais atteints. Une chaîne interminable, qui fait presque le tour d’une planète, formant un véritable anneau rocheux.

Au-dessus de ces montagnes, des nuages. Des nuages s’élevant à des hauteurs prodigieuses. Des masses formidables, sans cesse renouvelées, qui ne semblent jamais crever ni se diluer, si denses que leur colossal conglomérat paraît noir et roule inlassablement au-dessus des pics, des promontoires, des ballons et des pitons.

Très haut, à des hauteurs vertigineuses, on aperçoit le ciel.

Insoutenable à l’œil, tant sa luminosité est vive. Caressant de ses rayons brûlants les sommets de ces monts de nuages qui paraissent entassés sur les monts de basalte et de granit, on devine, derrière cet écran à l’échelle titanesque, le monstre Soleil, l’astre si proche, qui dévore depuis la formation du système solaire l’autre face de Mercure.

Sans cette curieuse et efficace organisation naturelle, la vie serait impossible en cette contrée mercurienne et, d’ailleurs, cette zone dite tempérée, cette sorte de bracelet souriant qui entoure Mercure n’existerait pas. C’est sous sa protection que s’est développée une nature luxuriante, ardente, bizarre, avec des plantes démesurées, des fleurs géantes, des insectes énormes, des reptiles et des mammifères hybrides, en grande partie recouverts d’écailles d’ailleurs, comme s’ils devaient se protéger lors d’éventuelles incursions vers la zone fulgurante, si proche, à quelques dizaines de miles seulement avançant ses tentacules effroyables.

Des fleuves tumultueux sillonnent ces forêts de style tropical, aux feuillages extravagants, dentelés, découpés, hérissés, dressant des touffes orgueilleuses et folles, se piquetant de floraisons démentes avec, çà et là, les taches colorées de la gent animale, tout aussi aberrante.

Quelquefois, perdu dans cette jungle, un village mercurien. Les derniers tenants de la vie primitive, qui s’étaient tenus à l’écart de la civilisation des prêtresses et a fortiori de l’envahissement des extra-planétaires.

La vie, cependant. La vie sous la protection du double écran de montagnes et de nuées, ces dernières formées par la gigantesque condensation née de l’abondante hydrographie de l’autre zone proche, la noire, la désolée, la glaciaire, en cette lutte éternelle entre l’astre qu’on devine tapi derrière ce mur insensé et ces ténébreuses et froides régions où la neige tombe inlassablement comme en un enfer de glace.

Mais le tout s’équilibre, en dépit des librations capricieuses de Mercure, des oscillations, des séismes, qui provoquent à intervalles irréguliers et imprévisibles une glissée de la zone de vie, soit vers le ciel de feu, soit vers le ciel de neige.

La mort dans les deux cas, d’ailleurs, et la zone, du moins sur ses frontières, en porte les cruelles morsures.

D’une part, ce sont des monts noircis, ravagés, où ne subsistent que de rares troncs calcinés, où stagnent les poussières d’ossements blanchis.

De l’autre, c’est un autre style de dévastation. Des marécages putrides où les cadavres demeurent longtemps, gonflés et nauséabonds, parmi des épaves et des ruines, le tout consécutif aux inondations brusques provoquées lors des fontes soudaines, des effondrements de banquises, des invasions aquatiques inattendues.

Du moins, vers le monde noir et neigeux, les Mercuriens ont-ils réussi à subsister depuis des temps et des temps, selon une vie analogue à celle des Esquimaux terriens.

Du côté du Soleil, il serait impensable de croire à une survie possible. À l’approche de certains défilés qui ouvrent vers la zone de feu, où règne l’éternelle fournaise, des imprudents sont devenus aveugles, rien qu’en approchant, en dépassant les limites permises, en bravant l’atroce chaleur qui ne fait qu’augmenter à chaque pas. Là, c’est le monde où ne vivent que les oiseaux-salamandres et quelques rares insectes, les uns et les autres conditionnés pour résister, en bordure de l’hémisphère soumis au Soleil perpétuel et tout proche.

Dans un des fleuves qui roulent à travers l’anneau verdoyant et se perdent, non dans un océan, mais dans des gouffres insondables, créant ainsi un nuage de vapeur qui va alimenter encore le mur nébuleux qui forme le grand protecteur, un appareil construit de la main des hommes dérive, emporté par un courant violent.

Il semble ne plus gouverner. Dans le fleuve, des courants chauds se manifestent, faisant fuir les habitants des eaux, épouvantant ceux des rivages.

Sur le dessus de l’engin, formant plateforme, il y a un groupe d’humains.

Des hommes, des femmes, tous parfaitement nus, écroulés, amorphes, abrutis de souffrance mais, hormis l’un d’entre eux, encore vivants.

Le tank conduit par Okff a réussi à fuir le cataclysme, à se précipiter dans l’eau froide du fleuve au moment où le mascaret brûlant le rejoignait, faisant fondre au fur et à mesure des milliards de tonnes de glace.

Le grand cours d’eau, large comme un Mississippi mercurien, draine les dernières lancées du torrent bouillant, qui se diluent dans son vaste sein. Le tank surnage et ses passagers, après avoir cru cuire tout vifs dans le cockpit surchauffé, respirent enfin, reprennent goût à la vie, n’ayant à déplorer que la fin de leur malheureux camarade tué par le jet d’eau brûlante qui a envahi la coque, et qui a été finalement colmaté après d’épuisants efforts, grâce à un procédé qui consiste à projeter un métal en fusion refroidissant et se solidifiant instantanément. Avec des chalumeaux spéciaux, on peut ainsi occulter une brèche en quelques minutes. Étant donnée la force de pénétration de l’eau, ce ne fut pas chose aisée, mais les Mercuriens, secondés d’ailleurs par les Terriens, y sont finalement parvenus.

Râx est là, lui aussi, laissant traîner ses grandes ailes de chiroptère, tirant une langue interminable. Coqdor lui tiraille les moustaches, tout en regardant Davéhat, splendide dans sa nudité sombre, étendue sur le dos, les seins dressés vers ce ciel étrange qui n’est éclairé que par le reflet du soleil masqué, mais reste violemment lumineux.

Jolène est inerte, mais à demi consciente, dans les bras de Don. Et, sur la plate-forme, Fart, Luc Delta, les Mercuriens, règlent leur respiration.

Okff se lève, trébuchant encore. Il demande des volontaires. Il faut reprendre l’appareil en main, tenter de réparer les avaries du tank, songer à rendre les derniers devoirs à la victime du drame.

Les Terriens ne sont pas les derniers à se proposer, mais Davéhat retient Coqdor par le bras, alors qu’il se lève.

— Reste, chevalier. Près de moi !

Il s’incline. Ils ne sont pas gênés par leur nudité. Tout est beau, alentour. Des rives fleuries, une ambiance de serre échevelée. Des êtres bizarres et colorés vont et viennent, nagent, rampent, courent, volent. Il n’y a pas d’astre visible et cependant c’est le grand jour, un grand jour qui ne finit jamais.

La peau bronzée à l’extrême de Davéhat tranche sur l’épiderme plus clair de l’homme venu de la Terre. Et le monstre des mondes lointains ronronne à côté d’eux.

Ils ne sont plus que tous les deux, au-dessus du tank. Rien qu’eux en compagnie du pstôr.

Les autres travaillent. Davéhat parle. Tout d’abord, elle fait en quelque sorte les honneurs de cette partie de ce qu’elle considère comme « sa » planète, « son » domaine, à l’homme aux yeux verts, si différent morphologiquement de ses frères de race.

Elle lui explique que, de toute façon, à un certain moment, il sera nécessaire de quitter les eaux du fleuve et d’aborder, n’importe où. En effet, au fur et à mesure qu’on progressera, le courant deviendra plus rapide et il faut s’arracher au lit du cours d’eau bien avant d’être entraînés par l’accélération du mouvement aqueux. En aval, ce sont les abîmes insensés où se perd le fleuve mercurien dans d’autres failles géantes, surmontées de colossales montées de vapeurs.

L’eau retourne dans les entrailles de Mercure, ou s’élève vers le ciel, et ces deux destinations finissent mystérieusement par se rejoindre, se fondant soit dans le mur des nuages protecteurs, soit dans l’immensité de l’hémisphère de neige et de glace.

Mais on est loin des chutes effrayantes où s’achève la lancée du grand fleuve. Un bon demi tour-cadran encore.

— Nous avons le temps, dit Davéhat. D’ici là, Okff, mes hommes et vos amis auront remis le tank en état et nous avancerons sur la terre ferme, en direction de Zkafaï.

Coqdor acquiesce en souriant. Il est couché confortablement et Râx, avec complaisance, lui sert d’oreiller.

Le chevalier de la Terre contemple la beauté de Davéhat. Elle ne porte rigoureusement rien, sinon l’anneau où est enchâssé le mystérieux fragment du filtre divin capable de sérier les ondes de l’au-delà, d’écouter parler ceux qui ne sont plus de ce monde.

Une beauté comme il n’en existe certainement pas d’autre dans l’univers. Mais les yeux d’escarboucle prennent un charme auquel peu d’hommes pourraient résister.

— Maintenant, cela devient sérieux, dit la prêtresse. Nous allons devoir, vous et moi, situer le filtre. Il est vers Zkafaï, d’après les très anciens manuscrits. Où ? Seuls les dieux le savent. Je ne crois pas pouvoir parvenir seule à le trouver. C’est pour cela que vous êtes ici.

Nouvel acquiescement muet du chevalier. Oui, il le sait, il va falloir travailler médiumniquement. Une recherche assez malaisée, pense-t-il.

Davéhat le regardait.

— Avez-vous pensé à la façon dont nous devons procéder ?

— Oui, certes. Il faut juxtaposer nos propres concentrations mentales pour parvenir à ce que, si j’ai bien compris, vous souhaitez, une introspection d’autant plus efficace qu’elle sera faite de nos deux psychismes.

— C’est bien cela.

— Il nous faut peut-être une base, Davéhat. Nous pouvons travailler comme les sourciers, sur une carte de la planète, par exemple, mieux encore, et je crois qu’Okff en possède à bord, une carte de la région de Zkafaï. Mais je pense qu’il y a un meilleur procédé. Vous portez au doigt un anneau agrémenté d’un fragment de ce minerai capable de filtrer les ondes inconnues. Je crois que nous devons partir de là. Ce sera notre support de voyance.

Elle l’écoutait avec passion, c’était visible.

Heureuse d’être si bien comprise, si solidement secondée, l’ardente Mercurienne lui saisit la main.

— Bruno, travaillons, tout de suite ! Cette nature qui nous entoure, si riche, si sensuelle, si furieuse de vivre, sans cesse menacée par l’envahissement des glaces ou celles des rayons de feu, ce qui lui donne ce caractère impétueux, cette hâte de jouissance vitale, cette nature va être pour nous un stimulant sans égal. Jamais, sans doute, médiums ne se sentiront mieux épaulés par les grandes forces qui soutiennent le monde.

La main de Davéhat irradiait littéralement et Coqdor, qu’elle n’avait pas lâché, avait l’impression que le contact engendrait dans la chair de sa paume et de ses doigts un million d’aiguilles fulgurantes qui envahissaient ensuite tout son être et le dynamisaient de façon singulière.

Ils étaient mystérieusement unis par cette ultra-pensée qui est celle des inspirés et c’est ainsi que, presque sans effort, dans une union extraordinaire, dépassant la chair, transcendant l’esprit, tous deux s’envolèrent littéralement d’eux-mêmes pour un voyage dans l’invisible.

Dans l’intérieur du cockpit, Okff travaillait ferme, aidé par tous ses hommes. On avait immergé le corps du malheureux, victime de l’eau bouillante et, un peu plus tôt, dans l’atmosphère étouffante, Davéhat avait réussi à accomplir sur lui les rites traditionnels mercuriens, avant l’heure du salut.

Luc Delta s’acharnait sur le moteur, très endommagé. Fart, lui, se penchait sur les télécommunications de l’appareil. Tous les autres s’affairaient de leur mieux et Jolène, elle, en bonne ménagère, s’occupait de la cuisine du bord, sauvant ce qui pouvait être sauvé, l’eau jaillissante ayant gâté partiellement les provisions.

Sur le pont, entre les rives éloignées, mais bien nettes en raison de l’immensité des végétaux, Davéhat la noire et Coqdor le blond se crispaient ensemble, tendus vers des au-delà.

La prêtresse de Mercure avait tourné le chaton de sa bague vers sa paume, si bien qu’à présent elle sentait le contact de la mini-pierre magique, et Coqdor, littéralement branché sur elle, partageait cette sensation.

Ils étaient là et ils n’y étaient pas.

Râx ne ronronnait plus. Il les couvait de ses yeux d’or, ses yeux d’être de mystère qui savait partager les rêves fous des hommes, Coqdor en avait souvent fait l’expérience, et les suivait peut-être à travers les monts brûlants de Mercure, dans l’infernale contrée de Zkafaï où leurs pensées évadées de la chair sondaient le sol et le sous-sol, à la recherche du filtre qui devait donner la clé des paroles venues de plus loin que l’espace-temps.


CHAPITRE XV

Le tank écrasait des buissons, des plants, des arbustes, broyait des tiges et des fleurs, éventrait des rideaux de lianes, défonçait les fourrés épineux, faisant naître l’épouvante chez les habitants de cette jungle exaltée, couvée éternellement, sans jours ni nuits, sous ce ciel sans astre, mais plus éclatant et plus chaud que sous mille soleils.

Dans la lumière étrange de la zone centrale de Mercure, les hommes de Davéhat avaient lancé leur engin après l’avoir tant bien que mal remis en état. On s’était extirpé du courant du fleuve, devenant plus violent, et une fois sur la terre ferme, on avait pu achever les réparations, du moins dans la mesure des possibilités.

Au loin, on distinguait, à travers les frondaisons, le panache immense de vapeur, montant à plusieurs milliers de mètres dans ce ciel qui n’a pas d’égal, attestant que là le grand cours d’eau s’engouffre dans le sein de la planète d’où il est né, après la fonte de myriades de glaces.

La solide chenille qui propulsait l’engin avait repris tant bien que mal son service. On ne savait pas, et Okff ne pouvait rien affirmer, jusqu’où l’engin pourrait tenir. Ce qui importait, et rien que cela, c’était d’atteindre la zone de Zkafaï, là où se cachait le filtre mystérieux.

Après de longs efforts psychiques, Davéhat et Coqdor croyaient pouvoir affirmer l’avoir situé.

Le précieux objet détecté, ils avaient travaillé sur une carte de Zkafaï, dressée par des extra-planétaires qui avaient eux-mêmes repris de vieux documents des anciens Mercuriens. C’étaient là des documents assez rudimentaires, mais les deux médiums se faisaient fort de parvenir au but.

On ne se dissimulait pas que, bientôt, on serait à Zkafaï, que l’avancée deviendrait pénible et, à un certain moment, impraticable, en raison de l’accroissement incessant de la chaleur, susceptible d’atteindre des records épouvantables. À ce degré, le char n’avancerait plus et ceux qui iraient plus avant risquaient, au départ, des accidents. Sur la vue tout d’abord, les lunettes spéciales s’avérant souvent insuffisantes, sans compter la suffocation dangereuse, voire les brûlures au moindre contact avec l’élément minéral surchauffé.

Et puis, on parviendrait à la barrière thermique que l’humain pouvait supporter, à la frontière de l’hémisphère de feu.

C’était là, en un point assez vague, dans une région granitique soumise à l’atroce action du monstrueux Soleil, qu’il fallait aller pour conquérir le filtre.

Était-ce une pierre naturelle, une gemme brute dans sa gangue ? Ou, au contraire, un joyau façonné par les anciens ? On ne savait. Les manuscrits étudiés par les prêtresses ne se prononçaient pas. Coqdor penchait pour l’élément naturel.

— Comment, en effet, disait-il à Davéhat, les prophéties pourraient-elles faire état d’une sorte de galène, des millénaires avant que les hommes ne soient parvenus à créer les postes de radio, les transistors, la télé ?

La Mercurienne hochait la tête.

— Qui sait, chevalier, si nos ancêtres, sur diverses planètes, n’ont pas bien avant nous, percé techniquement certains secrets de la nature ?

Okff, lui, avait proposé un moyen d’aller, sans trop de dommages, aussi loin que possible dans ce monde de feu pratiquement interdit.

Il s’agissait d’un procédé assez primitif, mais que les vieux Mercuriens employaient autrefois pour tenter de forcer le passage de la zone de feu. En effet, en dépit de son ambiance mortelle, elle avait toujours fasciné les habitants de la planète et, depuis des siècles, on savait que d’innombrables aventuriers avaient tenté d’aller l’explorer, toujours plus avant.

De là les nombreux aveugles qui avaient pu sauver leur vie, si bien d’autres avaient péri dans l’approche de la fournaise.

— Nous capturerons quelques oiseaux-salamandres, avait dit le capitaine du tank. Leurs dépouilles constituent des carapaces très convenables pour des humains. De nature, ils résistent à ces températures stupéfiantes. On a souvent utilisé ce procédé pour s’enfoncer au-delà de la frontière des deux zones. Certes, depuis, on a inventé des scaphandres, mais il est curieux de constater que les vêtements artificiels, jusqu’à nouvel avis, n’ont pas donné les résultats espérés alors que ces cuirasses d’origine naturelle gardent une efficacité certaine.

Le chevalier, Jolène, Don Clifford, Fart et Luc Delta demeuraient quasi en permanence près des baies du char terrestre. Ils regardaient ce singulier monde, apercevaient cette faune aussi étrange que la flore, constataient que, plus on se rapprochait de l’immense écran naturel formé par les nuages éternels surplombant les montagnes, et plus les animaux devenaient écailleux.

Tatous de cauchemar, pangolins de fantasmagorie, c’était ce qu’évoquaient ces multipodes ou ces reptiles caparaçonnés par la nature, et qui se glissaient, se faufilaient, se terraient ou s’enfuyaient devant le char, sur un sol abondant en fumerolles, bouillonnant souvent de solfatares, crevé de mini-geysers, ou lézardé par une thermie interne qu’on devinait intense.

La végétation, déjà, s’espaçait. On voyait mieux le formidable rempart de la chaîne de montagnes, dominé par la vertigineuse agglomération de nuages. L’écran paraissait ainsi d’autant plus noir que ses sommets, perdus à des altitudes impensables, se frangeaient de l’or en fusion de l’astre qu’on évoquait, si proche, si menaçant, dans sa majestueuse et terrible beauté, Moloch éternel qui rongeait un hémisphère de la planète.

Ses atteintes avaient laissé des traces, au rythme irrégulier des librations et des, forêts entières se montraient, réduites à des centaines, à des milliers de troncs noircis sur une terre changée en cendres.

Une poussière noire voltigeait au fur et à mesure de l’avance du tank, les animaux ne se montraient plus guère. Des squelettes à demi tombés en poussière témoignaient des avancées brutales de la chaleur, quand Mercure éprouvait la fantaisie d’osciller.

Quelqu’un prenait des notes, préparait un reportage, «à toutes fins utiles », disait-il. C’était Luc Delta.

À travers leurs pérégrinations, il avait gardé Dorothée. La plante-médium, dans son petit récipient climatisé, n’avait jamais quitté les poches de l’ancien pilote d’essai d’astronefs. Il avait pu la soigner relativement, l’arroser à peu près régulièrement, si bien qu’elle vivait toujours et montrait une nouvelle fleur.

Par la parole et la pensée, Luc Delta, entraîné à ce type d’enregistrement, transmettait ses impressions au végétal.

— Si je reste sur Mercure, avait-il dit à Coqdor, je vous demande de remettre Dorothée à Tamara, ma femme. Ainsi, elle saura ce que j’ai vécu !

— Pour cela, mon cher Luc, il faudra, disait le chevalier de la Terre en riant, que vous demeuriez ici, et que je revienne sur la planète-patrie. Avouez que nous ne pouvons rien en affirmer, dans un sens ou dans l’autre.

Le tank progressait sur les contreforts des monts gigantesques.

On cherchait des oiseaux-salamandres. Plusieurs fois, on vit quelques vols fuir vers les sommets rocheux, se perdre dans les formidables nuages.

La chasse serait difficile. Coqdor fit une proposition à Okff :

— Puisque, vraiment, il faut sacrifier ces pauvres bêtes, je possède un moyen de capture. Râx deviendrait un excellent prédateur, si je le guidais à l’attaque contre un oiseau-salamandre.

Le Mercurien était très surpris mais Davéhat qui gardait une confiance totale au chevalier, s’empressa d’approuver.

Il fut donc décidé de lancer le pstôr, dès qu’un nouveau vol serait signalé.

Le tank avançait toujours. Après ses vicissitudes, il était quelque peu endommagé et la climatisation laissait à désirer, si bien que, dans l’engin comme au-dehors, il faisait une chaleur de four et les aventuriers avaient pris l’habitude de vivre en tenue légère.

On avançait dans une lumière bizarre, une ambiance sombre, sous l’écran formidable. Il n’y avait plus de jungle, rien que ces vestiges de forêts dévastées où blanchissaient les restes d’animaux, et peut-être d’hommes, rongés vifs par les montées brusques de température.

Nul ne se dissimulait que ce genre d’accident pouvait se produire à tout instant, mais ils avaient, les uns et les autres, accepté le risque en connaissance de cause.

Un oiseau-salamandre ayant été signalé, d’ailleurs au sol, on stoppa et ils sortirent de l’appareil.

Ils marchèrent dans ce sol cendreux, enfonçant jusqu’à mi-chevilles. La chaleur était atroce et la respiration pénible. Pourtant, il fallait aller encore plus loin.

Râx tirait la langue. Coqdor, près de lui, le fixait, lui relevant la tête pour planter son regard dans les yeux d’or. Et ainsi, mystérieusement, il lui dictait mentalement la conduite à tenir.

Soudain, l’homme aux yeux verts recula et jeta un cri bref.

Le pstôr battit des ailes, très impressionnant dans cet envol, faisant reculer Terriens et Mercuriens. Ainsi, il paraissait très beau, très redoutable aussi.

Il poussa un long sifflement et s’envola.

On le vit tournoyer un moment vers l’endroit où l’oiseau-salamandre avait été repéré. Le pstôr se préparait sans doute au piqué, lorsque la bête mercurienne s’envola.

Coqdor, campé près du tank, ne quittait pas des yeux son animal familier et on voyait ses lèvres remuer, son front se crisper. Il ne faisait plus qu’un avec Râx. C’était lui qui volait, qui cherchait la proie, qui attaquait, qui allait foncer.

Jolène, appuyée sur l’épaule de Don, admirait. Et Davéhat, un bras replié, dans une attitude hiératique, demeurait impassible. Mais son regard de pierre de feu exprimait ce qu’elle ressentait, peut-être avec une certaine rage, la Mercurienne voulant être indifférente à tout ce qui, homme ou n’importe, n’était pas originaire de sa planète natale.

L’oiseau-salamandre devait avoir perçu le danger, car il s’enfuyait en direction de la montagne, où il devait avoir son aire.

Crispé, Coqdor agissait sur Râx. Le corps presque nu du chevalier ruisselait, et pas seulement sous l’effet de l’épouvantable chaleur, car il faisait un effort terrible.

Il souffrait, de surcroît, de jouer ce rôle, de se servir ainsi du fidèle et puissant Râx. La chasse lui avait toujours semblé un sport détestable, un divertissement de barbares attardés. Seule, l’impérieuse nécessité l’avait amené à accepter une telle entreprise.

Râx allait à toute allure et tournait autour de l’oiseau-salamandre.

Brusquement, ce fut l’attaque, mais le pstôr avait affaire à forte partie. Les monstres ailés de Mercure étaient eux aussi bien armés et, ne pouvant refuser le combat, encore qu’il dût sentir la supériorité de l’adversaire, l’animal faisait face, en plein vol.

On vit les deux corps voletant se ruer l’un sur l’autre, s’agripper, on entendit les sifflements de colère de Râx, les geignements douloureux de l’autre.

Et puis, il sembla que quelque chose giclait, éclaboussant le ciel.

Râx, prestigieux faucon, revint apporter la proie aux pieds de son maître. Un oiseau-salamandre égorgé.

Les Mercuriens en voyaient rarement de près. Les Terriens découvraient l’animal. Car c’était, en fait, non un oiseau, mais un mammifère.

Une sorte de ptérodactyle qui eût été doté d’une carapace écailleuse, avec une tête quasi reptilienne, des membres postérieurs allongés et griffus, des ailerons qui lui permettaient cependant une sustentation appréciable.

Râx l’avait pourtant vaincu. Et il dut, à trois reprises, récidiver.

Okff et ses hommes dépouillaient les oiseaux-salamandres, traitaient les peaux, que la puissante thermie ambiante séchait bientôt. On les désinfectait, on les parfumait. Quatre de ces scaphandres improvisés furent ainsi préparés.

Il avait été décidé que quatre personnes seulement quitteraient le tank pour aller quérir le filtre. Davéhat et Coqdor, naturellement, le Mercurien Paskko, tout dévoué à la prêtresse et qui servirait de guide, Enfin Luc Delta qui ne devait pas quitter le chevalier.

Sur de légers sous-vêtements on leur fit enfiler les armures grossièrement fabriquées avec les dépouilles des proies de Râx. Ils durent convenir que, dans cet appareil, s’ils étaient sans doute grotesques d’apparence, ils appréciaient la protection curieuse que cela offrait contre la chaleur.

Râx, lui, devait rester avec Jolène et Clifford. Il siffla, exprimant sa peine, quand son maître s’éloigna.

Les quatre avançaient dans la fournaise, se protégeant avec les lunettes noires, par précaution. Paskko gardait la carte de Zkafaï et cherchait le point repéré par les deux médiums.

Ceux qui restaient auprès du tank, désormais immobile au pied de la formidable chaîne des monts, les virent s’éloigner, leur faire un dernier signe d’adieu, et s’évanouir dans un défilé qui, peut-être, conduisait, à travers le géant massif, jusqu’à l’hémisphère de feu que dévorait l’impitoyable soleil.


CHAPITRE XVI

C’étaient de bien étranges monstres qui progressaient dans cette contrée mercurienne quasi interdite aux êtres vivants, dans une ambiance de four, sous une lumière de feu en dépit de l’abri constitué par les hautes falaises de roc encaissant le défilé.

Des silhouettes parfaitement ridicules, dont on ne savait si elles singeaient l’humain ou l’animal, hybrides pénibles, créatures imparfaites avançant sur ce sol qui chauffait, entre ces murs de pierre brûlante, protégées par des tenues empruntées aux habitants naturels de ce pays, les curieux oiseaux-salamandres, dont on avait pris les peaux écailleuses.

Coqdor et Davéhat, Paskko et Luc Delta marchaient, accablés par l’atroce température. Sans leurs tenues empruntées aux pauvres bêtes sacrifiées, et dont ils enfilaient totalement l’ensemble, ils n’eussent jamais pu poser le pied sur ce terrain. Ils transpiraient épouvantablement, ils avaient peine à respirer, la fatigue les dévorait, et, cependant, ils continuaient à endurer ce supplice, pour aller, aller encore.

Cette sorte d’étroit ravin avait été choisi au départ par Okff et quelques Mercuriens assez bien renseignés sur la zone de Zkafaï. On avait étudié soigneusement les cartes, si imparfaites soient-elles, en se basant sur les renseignements empiriques livrés par les deux médiums, et Paskko s’était chargé de jouer les guides.

C’était un fait, on avançait, on s’enfonçait dans le massif rocheux, on pénétrait dans la masse même de cette chaîne fantastique qui occultait le soleil et protégeait la zone centrale de Mercure.

Au-dessus d’eux, à des centaines de mètres, c’était le ciel. Un ciel totalement envahi par les nuages éternels, si sombres, si denses et qui, cependant, vu ainsi par en dessous, n’en étaient pas moins empreints d’une intense luminosité, les rayons solaires arrivant de telle sorte qu’ils les pénétraient et les faisaient irradier.

Si bien que, dans le défilé, la chaleur était difficilement soutenable.

Mais il fallait reconnaître que la nature avait bien fait les choses et que les humains, qui eussent été incapables de survivre sans leur accoutrement, parvenaient à l’endurer tout simplement parce qu’ils étaient affublés des dépouilles des oiseaux-salamandres.

Luc Delta avait dit que cela méritait une communication à l’Académie Interplanétaire des Sciences. Ces animaux étaient vraiment conditionnés pour supporter, grâce à leur carapace, à leur épiderme, des thermies invraisemblables.

Le procédé ancestral des Mercuriens avait du bon. Coqdor estimait en effet que, même en scaphandre climatisé, il eût été impossible de supporter cette ambiance.

Ils n’avaient plus revu d’autres oiseaux-salamandres et les seuls êtres vivants encore aperçus n’étaient que des insectes. Énormes, grouillant ou voletant, ils semblaient, eux aussi, caparaçonnés en conséquence. Mais il était permis de se demander comment ils se nourrissaient, ce monde brûlant en permanence ne permettant évidemment à aucune végétation de croître.

Paskko leur avait recommandé de ne jamais tenter de regarder en l’air.

En effet, au-dessus, très au-dessus d’eux, par l’étroite faille, on pouvait voir ce qui servait de ciel, à savoir ce plafond de nuage apparaissant fulgurant.

En dépit des lunettes noires qu’ils gardaient sous les casques naturels formés avec les têtes de leurs victimes, les aventuriers risquaient des accidents oculaires, cette clarté violente blessant cruellement la vue.

Par instants, Paskko s’arrêtait et étudiait la carte qu’il conservait.

Davéhat et Coqdor, eux, profitaient de ces haltes pour se concentrer, et chercher encore. C’était délicat, très incomplet. Pourtant, ils avaient toujours l’impression de se rapprocher de ce qu’ils cherchaient, du filtre magique, de la gemme toute-puissante qui clarifierait les ondes, images comme sons, et sélectionnerait les voix venues de l’autre monde.

La Mercurienne et le Terrien, à ces moments, se prenaient par la main, afin de joindre leurs fluides, de démultiplier leurs puissances d’introspection psychique. Et Luc Delta se taisait, et Paskko les regardait avec un respect quasi religieux. Pour lui, Coqdor, tout comme la prêtresse, était de la race des dieux.

Ils marchèrent ainsi pendant un demi-tour-cadran. Finalement, ils se retrouvèrent presque à bout de forces.

Ils firent halte. Mais on ne pouvait se coucher, ni même s’asseoir, tant chauffait le contact de la pierre. Ils avaient des gourdes contenant des boissons revigorantes et des pilules vitaminées. Ils se restaurèrent de cette façon sommaire et Luc Delta, par le petit poste-radio qu’il portait à la ceinture, échangea un bref duplex avec le tank.

Au moment de repartir, Paskko avoua qu’il se trouvait perdu. La carte ne lui servait plus à grand-chose. De toute façon, à un ou deux miles dans la direction de l’hémisphère de feu, il faudrait arrêter. La chaleur deviendrait alors atroce et les carapaces protectrices ne suffiraient plus.

— Les oiseaux-salamandres eux-mêmes ne vont pas jusque-là, divine Davéhat. Nous arrivons aux limites du possible. Plus loin, dans quelques instants, nous serons obligés de reculer devant la montée de température !

Luc Delta écouta le guide perdu et se tourna, muettement interrogateur, vers Davéhat et Coqdor.

Ensemble, ils comprirent. Ils se reprirent par la main, demeurèrent un long instant immobiles.

Avec leurs tenues abracadabrantes, les lunettes noires, il était impossible de voir quelles étaient leurs expressions. Mais Luc Delta les imaginait aisément, yeux clos, lèvres serrées, traits crispés, suant autant de l’effort psychique que de l’épouvantable chaleur dans laquelle ils cuisaient tous.

Ils cherchaient. Ils s’élançaient en esprit hors de leurs chairs tourmentées pour quérir l’objet fantastique qui ouvrait les portes de la vérité.

Luc Delta les vit frémir, s’agiter tout à coup. Ensemble, ils avaient atteint le but. Maintenant, il s’agissait de le joindre de façon tangible.

— Nous sommes très près, dit Coqdor. Le filtre doit se trouver à moins de quelques centaines de mètres de nous.

— Dans quelle direction ?

Ce fut Davéhat qui montra obliquement le sol. Et le chevalier opina. Oui, il pensait, lui aussi, que c’était «par-là ».

Ils s’y dirigèrent. Cette fois, on touchait aux limites du possible, de la résistance humaine à la chaleur. Il était bien évident que, sans les tenues faites des dépouilles des oiseaux-salamandres, ils auraient été cuits tout vif, les uns et les autres.

— Il doit y avoir une faille, assura Coqdor.

Ils la trouvèrent. Devant eux, c’était un gouffre qui, cette fois, s’enfonçait dans la masse du roc.

Ils y descendirent, faisant jouer de petites lampes portatives.

Luc Delta et le Mercurien s’en servaient, mais ils voyaient bien que la prêtresse, tout comme l’homme aux yeux verts, avançait maintenant guidée par son mystérieux instinct.

Il faisait toujours aussi chaud, bien qu’on fût dans un gouffre. Les entrailles de Mercure chauffaient dur.

La caverne ressemblait à toutes les cavernes et les halos dansants des lampes montraient le décor cent fois vu de planète en planète, dès qu’on s’enfonce au-dessous de la surface du globe.

Tels deux sourciers, Davéhat et Coqdor progressaient, les mains en avant.

Leurs doigts étendus, légèrement écartés, servaient d’antennes vivantes. Ils étaient, l’un et l’autre, de véritables postes charnels, ils recevaient les impulsions, ils se changeaient en radars naturels. Ils frémissaient parce qu’ils sentaient bien qu’ils approchaient.

Ils se hâtaient, butant et trébuchant parfois contre les aspérités de ce sol caillouteux, glissant, crevassé. Luc Delta et Paskko avaient peine à les suivre. Tous deux semblaient emportés par une force inconnue, qui était l’appel de la chose mystérieuse, laquelle les fascinait psychiquement.

Ils furent très loin de l’orifice donnant sur le défilé, profondément engagés dans les entrailles de la planète.

Dépassant leurs compagnons, ils s’élancèrent, ensemble, haletant, parce qu’ils touchaient au but.

Luc Delta eut un mouvement pour les rejoindre, mais Paskko l’arrêta.

Le Mercurien lui fit signe alors de rester en place, d’attendre, de laisser aux deux élus le soin d’atteindre l’objet fantastique.

Davéhat et Coqdor s’acharnaient à gratter, avec leurs poignards, avec leurs doigts, avec leurs ongles, dans une sorte de niche naturelle pratiquée dans le flanc du roc. Paskko, lui, détacha un petit paquet qu’il lui avait été recommandé de ne jamais quitter : le magnétophone.

Fébriles, la respiration sifflante, la prêtresse de Mercure et l’homme venu de la Terre arrachaient péniblement quelque chose au fond de la cavité, quelque chose dont on ne savait si c’était l’œuvre de la nature, ou le produit d’une science humaine énigmatique et perdue depuis des millénaires.

Ils pétrissaient la terre, cherchaient à dégager l’objet de la gangue qui l’enserrait.

Petit à petit, dans la clarté des quatre petites lampes, Luc Delta et Paskko les virent qui mettaient à jour une chose vaguement sphérique, qui s’avéra en fait une gemme aux tons bleutés, jetant parfois des éclairs brefs, et évoquant nettement, mais en lourde masse, le minuscule brillant enchâssé dans la bague de la prêtresse.

À eux deux, ils en vinrent à bout, Ils pulvérisèrent les dernières traces de terre, ils polirent la gemme, ils l’extirpèrent totalement du cache qui la dissimulait depuis sans doute des temps immémoriaux.

Davéhat râla :

— Le magnéto. Vite, Paskko !

Luc Delta s’appuyait contre une aiguille de roc. L’émotion, dans son cœur, était à son comble. Il comprenait que Davéhat, tout comme Coqdor, ne pouvait plus attendre, ne pouvait plus reculer d’un seul instant le moment d’interroger l’au-delà, de plonger dans les arcanes de l’humanité disparue.

C’était convenu et le Mercurien, qui connaissait sa mission, approchait le petit appareil sur lequel une bande d’enregistrement était prête.

Davéhat poussa elle-même le curseur et le vrombissement confus des voix se fit entendre, résonnant étrangement dans la caverne.

Coqdor élevait la gemme, cherchait à l’orienter, à capter le faisceau d’ondes ainsi émises après avoir été enregistrées, à sérier, à sélectionner, à redonner son sens au grand S.O.S. venu de nulle part.

Luc Delta crut que son cœur allait s’arrêter de battre.

Une grande lumière naissait dans la caverne. Cette fois, ce n’était plus comme sur le petit astronef, une simple séquence de ce film grandiose, mais bien le film tout entier, rigoureusement dimensionnel, et le gouffre sombre et surchauffé où les quatre audacieux s’étaient risqués était tout à coup empli d’une foule d’individus, grandeur nature, vêtus de telle sorte que ces tenues évoquaient à peu près toutes les époques, toutes les diverses civilisations des mondes connus, et sans doute aussi des univers ignorés.

Mais, encore et toujours, venus des insondables abîmes du temps et de l’espace, c’étaient des humains, des hommes et des femmes. Tout un peuple dont les enveloppes charnelles étaient depuis longtemps tombées en poussière mais dont les âmes vivantes cherchaient à rejoindre leurs descendants.

Ils étaient là. On les voyait. On les entendait. On croyait pouvoir les toucher, mais ils étaient impalpables, n’étant que des ondes. Du moins la prêtresse, le chevalier, Luc Delta et le Mercurien Paskko avaient-ils une conscience aiguë de leur présence.

Des visages connus, célèbres dans l’histoire, se dégageaient de cette foule où on reconnaissait l’homme à la perruque blanche déjà entrevu lors des premiers essais de captation du grand message.

Et, dans un prodigieux vertige, les vivants entendirent.


CHAPITRE XVII

Coqdor vivait des minutes intenses.

Tout homme passe sa vie à chercher sa vérité, une vérité, la vérité.

Les plus inspirées des légendes de la planète Terre ont symbolisé cette ineffable découverte dans le symbole sacré du Graal.

En cet instant, submergé par l’imagination poétique, le chevalier pouvait s’abandonner à la griserie émanant de cette incroyable expérience, et il pouvait peut-être croire que cette pierre aux feux mystérieux, qu’il élevait à bout de bras, c’était justement cet inaccessible Graal, qui échappe sans cesse à ceux qui cherchent à le conquérir.

Il avait rejeté sur ses épaules la peau-scaphandre, et Davéhat avait fait de même.

Tous deux semblaient littéralement transfigurés par la révélation. Elle s’était contentée de mettre le magnétophone en marche, et lui captait, au moyen de la pierre fabuleuse, les ondes audio-visuelles, qui se sériaient et projetaient, dans la caverne mercurienne, le reflet des enregistrements venus d’un lointain passé.

Luc Delta, effondré contre un roc, immobile, comme foudroyé, regardait ces gens, ces vivants, qui envahissaient la caverne, qui parlaient, s’exprimant dans toutes les langues, celles d’une planète et celles de toutes les planètes. Des idiomes oubliés, des langues prétendues mortes, des dialectes ignorés.

Tous ces mots, toutes ces phrases, modulés selon des styles différents et redits selon les fluctuations que chacun d’entre eux avait subi au cours des siècles.

Mais surtout, ce qui était effarant, c’était la présence extraordinaire de ceux qui parlaient ainsi. Ils étaient souriants ou tourmentés, gentils ou véhéments, délicats ou furibonds. Ils formaient un invraisemblable carnaval par la disparité de leurs tenues, de leurs costumes, et Luc Delta pouvait croire qu’il feuilletait un merveilleux livre d’histoire, un recueil d’images à l’échelon cosmique.

Quant à Paskko, le Mercurien, subjugué, il s’était prosterné, n’arrivant pas à admettre qu’il ne s’agissait en fait que d’un film, d’une projection analogue à ce que présente la télévision. Plus que jamais, il était persuadé de l’origine divine de ces êtres, et de leur consubstantialité avec Davéhat et le chevalier de la Terre.

La prêtresse, fascinée, tremblante, écoutait avidement les propos dont beaucoup lui échappaient en dépit de sa grande culture interplanétaire.

Coqdor, toujours debout, dressé comme une statue, dégagé du ridicule capuchon de l’oiseau-salamandre, évoquait quelque statue, quelque idole fulgurante. Il ne bougeait pas, ayant aisément saisi le faisceau d’ondes convenable pour parvenir à cette diffusion parfaite.

Lui aussi écoutait.

C’était une vision absolument féerique et les êtres charnels présents dans le gouffre de Mercure pouvaient parfaitement admettre que ces images étaient des réalités, et qu’ils frôlaient ces individus désincarnés depuis très longtemps pour la plupart, qu’ils les rencontraient, qu’ils allaient deviser avec eux.

Malheureusement, et Davéhat en avait conscience, et aussi Coqdor, ce dialogue était impossible. Il ne fallait pas perdre de vue qu’il ne s’agissait pas d’une émission « en direct » mais seulement d’enregistrements effectués au poste W-93 de la planète.

Il n’en était pas moins vrai que le résultat était prodigieux.

Par l’iconographie répandue à travers le monde, des gens tels que Coqdor, et Luc Delta, et la savante Davéhat, étaient familiarisés avec l’aspect littéral ou tout au moins traditionnel d’un grand nombre de personnalités ayant joué un rôle décisif dans l’histoire des diverses humanités.

Ces êtres supérieurs, ils les retrouvaient, ils croyaient les reconnaître, ils entendaient leurs voix, ils pouvaient lire au fond de leurs yeux, plonger jusqu’à leurs âmes dont ces images en reliefcolor, obtenues à la fois par la technique-radio et par la magie ancestrale des Mercuriens, demeuraient le fidèle miroir.

Des maîtres.

Ils entendirent des paroles qui les bouleversèrent, ils virent des visages exprimant l’immense compassion des désincarnés pour ceux restant accolés à la pesanteur des planètes, et qu’ils semblaient plaindre infiniment, autant que vouloir aider et libérer.

Ils perçurent les échos de cette lumière immense que l’humanisme a répandue, patiemment, de siècle en siècle, à travers les vicissitudes de la gigantesque aventure de l’homme, poursuivant son œuvre malgré les crimes et les guerres, les révolutions et les doctrines, les bassesses et toutes les folies individuelles ou collectives.

Cette œuvre géante qui est la montée de l’humain vers le divin.

Une bienveillance extrême venait vers eux, née de la grande chaîne fraternelle formée à travers les temps et à travers les mondes par tous ceux qui avaient su, avec réalisme, surmonter, transcender les petitesses, les sottises mesquines autant que les hystéries capables de dresser en antagonistes les tenants de diverses races, de diverses contrées, de diverses religions, sans comprendre la simple et profonde vérité de leur origine commune, de leur sang unique, coulant toujours rouge de planète en planète.

Brusquement, l’enchantement cessa.

Tout bonnement parce que la bande magnétique arrivait à son terme et il y eut le banal petit déclic de l’arrêt du magnéto.

Ils retombèrent sur le monde tangible, éberlués, déçus, agacés de cette interruption.

Privés des capuchons protecteurs, Davéhat et Coqdor brûlaient, mais ils n’en avaient cure.

La prêtresse jeta, d’une voix impatiente :

— Un autre enregistrement ! Vite, Paskko !

Le Mercurien dut s’arracher à son extase et elle le gourmanda parce qu’il n’allait pas assez vite, parce qu’il était tellement troublé qu’il ne parvenait pas à dégager une bande pour en placer une seconde.

Luc Delta, la respiration courte, attendait fébrilement la suite.

Coqdor n’avait pas bougé. Il tenait toujours le filtre, le prisme magnifique qui jetait des feux à la fois doux et vifs, irradiant mystérieusement en enveloppant le chevalier d’une aura exceptionnelle.

Enfin, Paskko réussit, malgré ses mains maladroites. Davéhat lança une seconde fois la diffusion de l’enregistrement et Coqdor tint plus haut encore le prisme miraculeux.

Les visions reparurent et la caverne fut de nouveau hantée par ces êtres qui parlaient, allaient et venaient. Tous, dans leur attitude, avaient un point commun. Ils s’adressaient, de toute évidence, à un auditoire nombreux. Ils étaient de ceux qui parlent à un public, ou tout au moins à un cénacle, et qui cherchent avec une véhémence certaine à le convaincre d’une vérité de la plus haute importance.

Les humains qui écoutaient ne comprenaient pas tous les mots. Certains membres de phrases leur échappaient, partiellement ou totalement, et il y avait évidemment des langages qu’ils ignoraient.

Cependant, des paroles bien nettes leur parvenaient, dans les diverses langues parlées à travers le Martervénux, le système solaire et les constellations les plus proches.

Mais il y avait, dans tout cela, une telle unité, que les auditeurs, stupéfaits, réalisaient qu’ils arrivaient même à comprendre le sens profond de ces discours prononcés en des idiomes totalement inconnus.

Parce que ces fantômes, les uns et les autres, s’adressaient non pas seulement à ceux qui avaient le privilège de les comprendre, mais encore, à travers leurs personnes, à toutes les humanités de toutes les galaxies.

Et parce que, après les élans aimables, l’indulgence et la compréhension des philosophes, d’autres êtres archiconnus dans l’histoire faisaient leur apparition et amenaient aussi leurs harangues.

Et c’était bien en effet un immense S.O.S. venu de l’éternité qui était lancé vers les habitants des planètes.

Ceux qui n’étaient plus de la chair parlaient ; avec unanimité.

Les criminels, les tortionnaires, les chefs d’État responsables des conflits, des idéologues insensés qui avaient préconisé les doctrines négatives, tous les destructeurs de la chair, de la vie, de l’œuvre humaine, de l’esprit enfin, mêlaient leurs voix désespérées et repentantes au grand appel poétique des sages et des initiés.

Coqdor croyait reconnaître Hitler près de Socrate, Marx à côté de Bouddha, Gengis-Khan dans l’ombre de Luther, Torquemada devant Gandhi ou Staline dans la lumière de Jésus de Nazareth.

Un bourreau se traînait auprès de Confucius, un vampire sanglotait derrière François d’Assise, un terroriste suppliait, entre Épicure et Pascal.

Était-ce illusion ? Imagination délirante due à l’envoûtement qui s’exhalait de la formidable expérience ? Coqdor, Davéhat, Luc Delta et le Mercurien reconnaissaient-ils ces êtres d’exception, ou ne faisaient-ils que les évoquer dans l’irradiation du filtre qui dissociait la confusion des ondes superposées ?

Toujours est-il que c’était une incroyable synthèse des plus grands maîtres et des monstres les plus notoires, des chevaliers de l’idéal qui avaient lutté, souffert, donné leur vie, mêlés à ces malheureux qui n’avaient su que haïr, saper, critiquer, détruire, répandre le mal par le fait ou par la pensée.

Et tous, tous, unis dans l’éternité, hurlaient aux incarnés qu’ils se trompaient, qu’ils vivaient dans l’erreur, qu’il fallait goûter la joie de vivre, et négliger le mal tout bonnement par un retour à la nature, par l’acceptation des lois naturelles, si aisées à comprendre, et atrocement faussées par les esprits tortueux, compliqués, et finalement stériles.

Coqdor, ébloui, se demandait s’il vivait ou s’il rêvait tout cela, s’il s’agissait vraiment d’une émission, ou si tout ne se déroulait pas dans son cerveau hypervolté.

Il aurait voulu questionner Davéhat, et Paskko, et surtout Luc Delta en qui il avait toute confiance.

Il aurait voulu parler à ces êtres qui s’agitaient autour de lui et semblaient lui dire des choses, s’adresser à lui comme ils s’adressaient à tous les hommes qui leur avaient succédé sur les planètes.

Les interroger aussi… Mais interroge-t-on les personnages que présentent le cinéma, la télévision, avec ou sans écran, comme c’était le cas ?

Il entendait le S.O.S. de ceux qui criaient au secours, non pour eux-mêmes, mais pour ceux auxquels ils parlaient, parce que c’étaient ces derniers qui étaient véritablement en péril, enfoncés dans les erreurs charnelles.

Il y avait la parole souveraine des Grands Initiés, et les cris horrifiés venant du remords des autres, des faux rationalistes, des pseudo-réalistes aux doctrines tarabiscotées, aux spéculations stupides, coupables de tant de malheurs, de tant de catastrophes.

Davéhat, extatique, s’enivrait de ces cris venant de nulle part.

Luc Delta haletait et Paskko, effondré, semblait un homme foudroyé.

À bout de forces, élevant toujours le filtre-prisme, Coqdor hurla :

— Que ne puis-je vous parler ? Vous interroger ? Vous demander à tous quelle est la plus grande sagesse ?

Était-ce une réponse ?

Coïncidence, sans doute, puisqu’il ne s’agissait jamais que d’un enregistrement mécanique, et que les ondes, elles-mêmes, sont des choses tangibles dans le cosmos.

Pourtant, quelqu’un parut. Un homme d’âge, au visage souriant, serein.

Il semblait regarder les auditeurs de l’invraisemblable et merveilleux film, et avec une certaine majesté malgré la simplicité du geste, il mit un doigt sur ses lèvres.

Et il y eut un déclic. Le magnétophone s’arrêta. La bande était épuisée.

Ils demeurèrent tous comme accablés, envahis de visions, de pensées.

Davéhat aurait peut-être enjoint à Paskko de préparer une nouvelle bande mais Luc Delta tressaillit, entendant la sonnerie d’appel de son petit poste portatif, qui lui conservait la liaison avec le tank.

Il prit l’émission, écouta, pâlit.

— C’est Fart, dit-il. Okff nous fait dire de revenir très vite vers le tank.

— Que se passe-t-il ?

— Les nouvelles sont catastrophiques. Les forces régulières ont attaqué Mkoor, et détruit la base. La cité est en feu. Un mini-astronef a réussi à prendre l’espace. Il vient vers la zone tempérée, et va chercher le contact avec le tank. Okff demande les ordres de la divine Davéhat.

L’enchantement cessait. La réalité s’imposait, cruellement.


CHAPITRE XVIII

Les aérochars des forces régulières n’avaient pas perdu leur temps. La base clandestine avait bel et bien été repérée et, peu après le départ de l’expédition à bord du tank commandé par Okff, une véritable armée aérienne avait attaqué Mkoor.

Bombardements, largage des forces parachutées, l’investissement avait été rapide et, maintenant, dans les grandes vallées sombres et glacées de l’hémisphère froid, les incendies achevaient de détruire ce qui restait du repaire des rebelles.

Quelques fidèles de Davéhat avaient, seuls, pu s’échapper, à bord d’un des mini-astronefs, une de ces soucoupes à pans coupés qui avaient tant intrigué Luc Delta et Coqdor lors du coup de force contre le satellite-prison.

Les fugitifs avaient ainsi pu rejoindre le tank, en échangeant des radios selon le code secret des partisans de Davéhat.

La prêtresse de Mercure et ses compagnons, brutalement arrachés à l’envoûtement de la fantastique expérience, avaient dû plier bagage sans retard et revenir vers le lieu où les attendaient leurs amis. Paskko ramenait le magnéto et les précieux enregistrements et Coqdor s’était chargé du filtre.

Luc Delta, lui, aidait Davéhat à progresser. Ils étaient terriblement las, le voyage ayant été pénible à l’arrivée, et devenait quasi insupportable avec ce retour précipité.

Survoltés à l’aller par l’idée de conquérir le prisme miraculeux, ils subissaient le contrecoup de leurs efforts et jamais la chaleur ne leur avait paru plus terrible.

Le défilé, il est vrai, semblait chauffé à blanc. Ils étaient baignés de sueur sous les carapaces des oiseaux-salamandres, sans lesquelles ils n’auraient jamais pu s’aventurer jusque-là.

Paskko leur répétait de ne jamais lever les yeux, d’éviter de regarder vers le haut des falaises, là où roulaient les nuées éternelles que les terribles rayons du soleil perçaient de javelots flamboyants, aveuglants.

À plusieurs reprises, essoufflés, épuisés, ils commirent les uns et les autres l’imprudence de s’appuyer contre un rocher, une paroi, et se brûlèrent assez cruellement.

Leurs pieds et leurs mains saignaient quand ils rejoignirent enfin, au-delà des montagnes, dans la plaine de cendres, le tank près duquel la soucoupe avait atterri.

On les attendait avec impatience. Luc Delta gardait le contact-radio, mais Davéhat avait fait interdire à quiconque de venir à leur rencontre. La progression eût été impossible en effet sans les scaphandres improvisés.

Pourtant, parmi les troncs noircis et les ossements calcinés, Don Clifford, le capitaine Fart, et Okff lui-même se risquèrent, dès qu’ils furent signalés hors du défilé.

Il était temps, ils étaient à peu près à bout de forces et l’aide de leurs amis ne fut nullement inutile.

Ramenés à bord, ils trouvèrent en Jolène une infirmière dévouée. La petite Luam était là aussi. Elle avait également réussi à s’échapper de la ville en flammes. Tous les siens avaient péri et elle disait n’avoir désormais d’autre but que de servir Davéhat.

Cependant, d’accord avec le Mercurien responsable de l’astronef, Okff après avoir pris l’avis de la prêtresse, décida d’abandonner le tank et de partir, avec tous les survivants, pour chercher un refuge, au moins provisoire, dans l’espace.

L’astronef s’envola donc, les emmenant tous.

Ils étaient encore à faible altitude lorsqu’ils purent apercevoir l’explosion du tank, demeuré au sol, et qu’Okff avait fait sauter.

Plusieurs heures passèrent. La soucoupe croisait au large de Mercure.

On demeurait en altitude, loin de la surface, mais dans une zone relativement voisine de l’équateur mercurien. De là-haut, on distinguait avec netteté la chaîne de montagnes et le formidable écran des nuages.

Le Soleil apparaissait en partie et, de ce côté, il avait fallu prendre un maximum de précautions, disposer des écrans spéciaux, ne jamais se risquer à regarder sans les lunettes protectrices.

Était-on en sûreté ? C’était douteux. Certes, on était loin des cités spatiales, flottant très haut, au large de l’hémisphère sombre. À de telles hauteurs, les aérochars ne pouvaient se risquer. Mais les forces spatiales finiraient bien par se manifester. Il était hors de doute qu’on ne se contenterait pas de la destruction de Mkoor, et que des recherches allaient être effectuées, à travers la planète, et aussi dans les parages célestes, la tête de Davéhat et celles de ses principaux collaborateurs devant être mises à prix.

Ils avaient d’ailleurs des échos de ce qui se tramait, en captant les émissions. La situation était confuse. On avait détruit Mkoor, mais à travers la planète, soit dans l’hémisphère sombre, soit dans les cités volantes et même dans la zone équatoriale, il y avait encore de nombreux autochtones restant fidèles à la cause de la prêtresse.

Bruno Coqdor et Luc Delta revenaient lentement au calme, après des heures de repos. Leurs amis terriens étaient particulièrement chargés de les soigner. Ils avaient su que Paskko était à l’infirmerie du bord et que la prêtresse elle-même était entourée de Luam et de quelques Mercuriennes échappées au désastre.

Davéhat leur avait fait savoir que le prisme était auprès d’elle, en sûreté, ainsi que les appareils techniques qui avaient servi à l’incroyable diffusion.

Cependant, un climat d’angoisse régnait à bord. On ne pourrait demeurer éternellement à errer ainsi dans le vide. Davéhat avait donné ordre de ne pas s’éloigner de Mercure et on attendait ses décisions.

De surcroît, la situation était dangereuse en soi, même sans incursion offensive des troupes régulières.

En effet, il ne fallait jamais oublier la position particulière de la planète. L’astronef flottait au-dessus de la zone centrale, soit relativement près de l’hémisphère de feu.

On le savait, la moindre défaillance mécanique, la plus petite erreur de pilotage risquait alors de précipiter la soucoupe et ceux qu’elle portait vers l’hémisphère brûlé. La force gravitationnelle serait alors pratiquement impossible à contrer par les réacteurs, et ce serait la chute dans cette atmosphère de fournaise, la lancée vers ce brasier gigantesque que le trop proche Soleil entretenait éternellement.

On spéculait sur le fait que les règlements interplanétaires avaient prévu le danger et, qu’en principe, le survol de la zone équatoriale demeurait interdit à la fois aux aéronefs et aux astronefs, même à très haute altitude.

On espérait ainsi, mais de façon toute relative, échapper aux recherches des cosmavisos. Quelques-uns avaient été signalés au radar, mais à très grande distance.

En fait, pensaient les rebelles, les autorités ignoraient totalement le voyage de Davéhat vers la frontière de l’hémisphère brûlant, et si on les traquait, ce n’était pas de ce côté, du moins pas encore.

Les Terriens n’échappaient pas à l’anxiété générale. Fréquemment, Don et Jolène, et le capitaine Fart, rejoignaient Coqdor et Luc Delta dans la cabine mise à leur disposition.

Si les deux cosmonautes étaient toujours hors de cause, se trouvant parmi les rebelles contre leur gré, il n’en était pas de même de leurs amis, toujours considérés comme prisonniers évadés.

Qu’allait-on devenir ? Il était permis de se le demander et le chevalier, toujours d’un naturel optimiste et apaisant, avait peine à calmer leurs craintes, surtout celles de Jolène.

Il n’y avait que Râx qui fût heureux. Le brave pstôr avait vu avec joie son maître revenir. Depuis, il restait en permanence auprès de son chevet, ronronnant de bonheur, le couvant de ses yeux d’or.

Coqdor était là, et il n’en demandait pas davantage.

Trois tours-cadran passèrent ainsi.

L’atmosphère, à bord, était tendue. La soucoupe, ne pouvant évidemment demeurer immobile, tournait sans cesse au-dessus des mêmes parages. À cette distance du sol, elle devait être invisible à l’œil, mais restait repérable au radar et laseradar.

Les provisions s’épuisaient. Les rebelles ne se faisaient guère d’illusions. Si Davéhat ne disait rien c’est que, contrairement à ce qu’on avait espéré, la cause était perdue.

Paskko avait reçu de sa maîtresse l’ordre de ne rien divulguer de ce qu’il avait vu dans la caverne. Et Davéhat avait également fait prier les deux Terriens de garder le silence. Toutefois, ils s’en étaient ouverts à Jolène, à Don Clifford et à Fart.

Maintenant, fiévreux, énervé, Luc Delta, fortement éprouvé par cette étrange excursion vers la zone de feu, doutait de son propre témoignage :

— Ce n’est pas possible ! C’est fou ! Bruno, dites-moi que nous avons rêvé ! C’était un cauchemar collectif, une hallucination !

— Nous verrons bien, répondait le chevalier. Davéhat a mis, paraît-il, le filtre et les bandes magnétiques en sûreté. Dès que nous aurons un instant de détente, il est hors de doute qu’elle voudra recommencer l’expérience, et chercher à percer les secrets du S.O.S. lancé de… nulle part. C’est à ce moment que nous pourrons nous faire une opinion plus précise. J’admets, ajoutait-il, que nous ayons subi l’envoûtement d’une ambiance trop spéciale, que nous agissions dans la fièvre. Il est possible que… Mais attendons !

Intrigué cependant du comportement de Davéhat et estimant que pareille situation ne pouvait se prolonger, Coqdor, totalement remis et en forme, demanda à voir la Mercurienne, qui restait invisible aux Terriens. Il lui fut répondu qu’elle l’attendait et il se rendit auprès d’elle accompagné du seul Râx.

Elle le reçut dans le bar-salon du petit astronef, fumant une cigarette de faoz.

Il la trouva un peu amaigrie, mais toujours souriante et certainement plus fascinante que jamais.

Davéhat lui tendit sa belle main où irradiait l’anneau portant le petit fragment du merveilleux filtre.

— Laisse-nous, Luam.

Ils restèrent tous les deux. Le pstôr, voyant son maître prendre place, s’installa, selon son habitude, accroupi, enveloppé de ses grandes ailes de chauve-souris.

— Je sais ce que vous venez me demander, chevalier.

— Dans ce cas, belle Davéhat, vous m’épargnez tout effort.

— Vous voulez savoir mes projets ? Si je vous disais la vérité. Je dois vous l’avouer, je n’en ai aucun !

Coqdor parut étonné.

— Aucun projet ? Pourtant, cet astronef n’est pas un refuge éternel pour les uns et les autres. Vous n’ignorez pas, de plus, que les forces régulières vont immanquablement le repérer, et ce avant peu.

— Je le sais. Mais maintenant, à quoi bon ?

Elle écrasa sa cigarette, se jeta en arrière sur le divan, ferma ses beaux yeux aux teintes d’escarboucle.

— Bruno…

— Je vous écoute, Davéhat.

— Bruno, croyez-vous que je puisse aller plus avant ? Je devrais dire : que nous puissions aller plus avant ?

— Expliquez-vous, je vous prie !

— Nous avons franchi une frontière plus périlleuse que celle de l’hémisphère de feu, celle de la vie et de la mort. Nous avons atteint, en quelque sorte, le sommet que peuvent atteindre des humains incarnés, tels que nous sommes.

— C’est vrai. Mais cette découverte, ce prodigieux pouvoir ?

— Que nous donnera-t-il ? Régner sur Mercure ? Que m’importe ! Malgré les envahisseurs, je suis souveraine, pour les Mercuriens traditionnels. J’ai gardé farouchement l’héritage spirituel de mes aïeules. Et maintenant…

Elle eut un geste fataliste.

— Je crois que nous ne pouvons pas vaincre. Ce grand secret…, il va tomber aux mains des profanes, de ceux qui ont tout fait pour étouffer la vérité, la révélation venue de l’autre monde, de ce grand appel de détresse aux hommes de chair… Mais cet appel, n’a-t-il pas été donné, depuis des temps et des temps, lors de leur passage cosmique, par ces mêmes sages ? A-t-il été entendu ? Certainement pas. Alors…

— Je vous trouve bien pessimiste, Davéhat.

— Je conçois le néant de ma puissance, cher Bruno Coqdor. Et puis, je reste seule. Ma race se perpétue par les filles. Je n’ai pas trouvé d’époux à mon choix pour cela. Je suis encore jeune, certes, mais… vous me l’avez dit vous-même, nous ne pourrons échapper bien longtemps à ceux qui nous cherchent.

Il lui prit la main, en un mouvement spontané, emporté par son cœur généreux qui ne laissait jamais un être en détresse.

Cette main, elle la serra fortement et le contact, pour la seconde fois, s’établit entre eux.

Râx étirait ses ailes, les regardant de son œil d’or. Les lèvres du chevalier se posaient sur celles de la prêtresse.

Elle fut nue, frémissant de tout son beau corps d’ivoire ambré et les mains puissantes et douces de l’homme aux yeux verts glissaient vers ses seins, vers son ventre plat qui ne serait jamais fécond, vers toute cette chair brûlante, dévorée de désirs, désespérée de savoir que la race des prêtresses de Mercure allait finir avec elle, et que l’immense révélation serait prostituée par ceux qu’elle tenait pour des barbares.

Coqdor enlaçait la Mercurienne, lui donnait, pour une fois, une seule, cette étreinte à laquelle aspire toute vierge, l’initiale, la plus douloureuse et la plus belle, une volupté qui devait demeurer unique.

L’astronef tournait aux frontières de l’hémisphère flamboyant, fragile machine errante construite par la main des hommes, et qu’un rien suffirait à précipiter vers l’abîme du Soleil.

Les amants, tout à leur fougueux échange de caresses, eurent quelque peine à interrompre un dernier baiser, parce que l’alarme était donnée, parce qu’une escadre de cosmavisos, franchissant les limites de l’interdit, fonçait vers le dernier vaisseau spatial qui emportait les révoltés de Mercure.


CHAPITRE XIX

L’escadre manœuvrait avec cette rapidité extrême des engins spatiaux, susceptibles de vitesse et de maniabilité, même, comme c’était le cas, aux confins d’une stratosphère.

En peu d’instants, la soucoupe, dernier refuge de Davéhat et de ses fidèles, risquait d’être encerclée.

Que se passerait-il ? Des ordres avaient dû être donnés pour la capture de la prêtresse et de ses hommes. En cas de défaite, leur sort n’était guère douteux. On étoufferait à la fois la rébellion et les témoins du formidable secret des appels venus d’ailleurs.

Davéhat, maintenant, s’était rhabillée, étrangement calme, apaisée peut-être par l’heure voluptueuse qu’elle devait à la virilité du chevalier de la Terre.

Lui se tenait auprès d’elle. Ils regardaient, dans le ciel mercurien, les points encore lointains attestant l’approche des cosmavisos.

L’interphone sonna. La voix d’Okff se fit entendre :

— Divine Davéhat, quels sont vos ordres ?

— Je viens, dit-elle. Je te rejoins au poste de commandement !

Elle se tourna vers Coqdor et lui sourit.

— Accompagnez-moi.

— Je ne vous quitte pas !

Ils quittèrent pour toujours le bar-salon témoin de cet amour qui n’avait duré que le temps d’un éclair, et le pstôr sortit sur leurs pas, se dandinant sur ses ailes repliées, selon sa nature curieuse.

Okff, très droit, attendait la prêtresse devant le tableau de commandes.

— Devons-nous faire face et nous battre, ou gagner l’espace ?

— Ni l’un ni l’autre, répondit Davéhat. Un combat serait risquer la vie de nos amis terriens, ce à quoi je me refuse.

Coqdor la remercia en s’inclinant.

— Quant à fuir, reprit la Mercurienne, c’est indigne de moi.

Okff, à son tour, salua. Il approuvait visiblement, tout en mesurant sans ambages ce que représentait une telle attitude.

Mais l’homme aux yeux verts avait pâli.

— Davéhat, dois-je comprendre que…

— Vous avez parfaitement compris, chevalier ! Vous n’ignorez pas que nous survolons pratiquement, bien qu’à très haute altitude, l’équateur mercurien. Nous sommes à la limite de la stabilité gravitationnelle possible. Un peu plus loin, et c’est la force solaire, ne se trouvant plus contrebalancée, qui agira sur nous.

— Mais… l’astronef sera entraîné vers l’hémisphère de feu !

Elle le regarda et il vit encore une fois que les yeux de rubis, quand elle était ainsi, devenaient insondables.

— Davéhat ! hurla le chevalier, vous pouvez encore échapper ! Je conçois que vous refusiez un combat perdu d’avance. Mais l’espace… l’espace est un champ infini ! La soucoupe est capable de filer, de gagner peut-être encore de vitesse les cosmavisos, malgré tout plus lourds qu’elle, moins à l’aise dans le grand vide. Nous filerons, vers la Terre, vers Vénus, ou bien quelque autre monde.

La belle main d’ivoire sombre se leva pour l’interrompre, et l’anneau jeta un feu.

— Coqdor ! Vous oubliez que j’ai contre moi les autorités de TOUS les mondes, que le grand secret des S.O.S. met en péril la civilisation entière. Partout où j’irai…

— Mais, Davéhat, c’est folie !

Elle eut son ineffable sourire et se tourna vers Okff.

— Fais ce qu’il convient.

Le Mercurien fit un petit salut très bref et manipula certains boutons.

— Non, je ne vous laisserai pas faire !

Coqdor se précipitait vers Okff, comprenant bien qu’il allait perturber la stabilité de la soucoupe, la faire dévier au-delà de la ligne idéale de l’équateur, la projeter vers la fournaise, par-dessus les monts et les amoncellements de nuées qui protégeaient encore une partie de la planète.

Mais Davéhat avait crié un ordre, dans l’interphone. Trois de ses hommes pénétrèrent en trombe et, sur un signe de la prêtresse, se jetèrent sur Coqdor, dégageant Okff.

Râx siffla, étendit ses ailes, fit face et les Mercuriens reculèrent, tant le pstôr semblait terrible.

Davéhat se jeta entre les combattants.

— Écoutez-moi, chevalier ! Je n’ai pas l’intention de causer votre mort. Un canot-soucoupe va emmener vos coplanétriotes et vous-même. Il est inutile de vous battre.

— Malheureuse Davéhat, mais c’est un suicide !

— Je vous en supplie, pas de ces mots. Bruno ! dit-elle, adoucissant singulièrement sa voix. Voulez-vous calmer Râx ? Vous seul pouvez y parvenir.

Il la regarda, soupira, et apaisa le pstôr en lui caressant le crâne.

Il comprenait bien qu’elle avait raison, et que sa décision était inéluctable.

À partir de cet instant, tout se déroula très vite.

Les Mercuriens, conscients de la fin proche de la soucoupe, qui commençait à dériver dangereusement vers l’hémisphère fulgurant, se hâtèrent de larguer un cosmocanot, petit engin spatial capable d’emmener une douzaine de personnes.

Jolène, Don Clifford, Luc Delta qui emportait Dorothée, le capitaine Fart, furent conduits à bord et on invita Coqdor à les suivre.

Les cosmavisos arrivaient à une vitesse foudroyante, mais, évidemment aucun d’entre eux ne se risquerait au-delà d’une certaine limite dans le rayonnement solaire, les conséquences n’en étant que trop connues.

Bruno Coqdor était blême. Les Mercuriens l’encadraient, le priaient avec une ferme courtoisie de les suivre, qu’avant peu il serait trop tard, et que ses amis terriens seraient en péril s’il hésitait encore.

Le chevalier sentit des larmes monter à ses yeux, mais le suprême argument l’avait convaincu, et il sentait déjà que la soucoupe ne gardait plus cette stabilité spatiale des engins échappant à une attraction planétaire.

Une dernière fois, il regarda la prêtresse de Mercure.

— Adieu ! Davéhat.

Sa voix s’étranglait. Cette femme, qui, moins d’une heure plus tôt, vibrait entre ses bras, révélée à l’amour au seuil de la mort, il allait la perdre pour toujours, et sa tristesse était infinie, parce qu’elle était jeune, belle et intelligente, et qu’elle partageait avec lui un des secrets les plus fantastiques jamais révélés à l’humanité.

Elle murmura, une ombre dans ses yeux aux reflets d’escarboucle :

— Adieu ! Bruno.

Il quitta le poste de commandement avec ses guides, qui lui demandèrent encore de se hâter.

Jolène et les trois Terriens le virent arriver avec soulagement. Ils se doutaient qu’il voulait demeurer auprès de Davéhat,

On le poussa, avec Râx, dans le cosmocanot. Luc Delta connaissait assez le matériel spatial pour le piloter.

Le petit engin se détacha de l’astronef et, mené par Luc Delta, alla à la rencontre des cosmavisos. Déjà, l’ancien pilote d’essai, par radio, tentait le contact avec l’amiral commandant l’escadre.

Par les hublots, ils virent la soucoupe volante prendre de la vitesse, échapper à l’avance des cosmavisos, foncer au-dessus de la zone tempérée, atteindre à grande altitude le sommet du mur de nuages occultant le Soleil.

Là, l’engin tout entier parut s’embraser, l’irradiation formidable l’enveloppant tout à coup.

Comme un joyau de flammes, dans l’espace, très vite il fut emporté du côté du Soleil. Il devint, en un instant, insoutenable au regard et les Terriens du cosmocanot, comme les cosmatelots de l’escadre, purent tous comprendre que la terrible thermie l’atteignait, le portait au blanc à des centaines et des centaines de degrés, alors qu’il était projeté directement et sans aucun écran face au disque géant de l’astre.

Ils eurent l’impression que l’astronef se diluait dans une apothéose de feu, et tout disparut à jamais derrière le grand mur des nuages.

 

.. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. ..

 

Le Sportif revenait vers la Terre.

Coqdor était soucieux. Il préparait, aidé par Luc Delta, un mémoire aussi précis que possible des événements qu’ils venaient de vivre. Et ils étaient surtout préoccupés par la pensée d’avoir à plaider la cause de Jolène, celle de Don Clifford et du capitaine Fart, les uns et les autres ayant été mêlés malgré eux à la rébellion.

Le chevalier pensait insister sur le fait que, les enregistrements volés étant maintenant détruits, ainsi et surtout que le filtre magique permettant de les décrypter, aucune accusation ne jouait plus, ce qu’on avait pu considérer comme un péril étant définitivement effacé.

Ils travaillaient tous deux avec acharnement, mais, par instant, Luc Delta, perpétuellement tourmenté, relevait la tête et interrogeait le chevalier :

— Coqdor…, c’est fou, n’est-ce pas ? Ce n’était pas vrai ce que nous avons vu et entendu, ou seulement CRU voir et entendre ! Non ! il est impossible de communiquer avec les morts ! Si on s’est affolé, en haut lieu, si on a pris ces mesures draconiennes, c’était aberration pure. Dites-moi que j’ai été victime d’une hallucination, d’un envoûtement, d’une drogue ou d’une hypnose quelconque ! Plus je réfléchis, et plus je me dis : heureusement, au fond, que le prisme et les bandes magnétiques soient restés à bord de la soucoupe. Hélas ! il y a eu des victimes.

Coqdor, songeur, ne répondait rien.

— Je vous en prie, Bruno, insista Luc Delta. Je ne veux pas croire que Davéhat et ses amis mercuriens soient morts pour rien, c’est trop atroce. Ah ! je m’y perds. Était-ce vrai ? Était-ce un rêve ?

Coqdor le regarda, chercha une phrase, ne la trouva pas.

Mais il évoqua un personnage apparu à partir des mystérieux S.O.S. Un sage, de toute évidence, venant on ne savait de quel temps, on ne savait de quel univers, et dont l’attitude lui avait dicté la réponse.

Il mit un doigt sur ses lèvres.
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1  Voir : «L’empereur de métal ».

2  Voir : «Les sirènes de Faô ».

3  Voir : « De la Terre à la Lune » et « Les nourritures terrestres ». Teilhard de Chardin évoque également le thème du géocentrisme de l’incarnation.
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